BIBLIOTHEQUE INTERNATIONALE D’ECONOMIE POLITIQUE 
publiee sous la direction de Alfred Bonnet 

LES 

Crises industrieUes 

EN ANGLETERRE 

PAR 

MICHEL T OUGAN-B AR ANO WSK Y 

TRADUIT SUR LA 2 e EDITION RUSSE REVUE ET AUGMENTS E PAR l’ AUTEUR 

PAR 

JOSEPH SCHAPIRO 



PARIS (5 e ) 

M. GIARD & E. BRIERE 

LIBRAIRBS-EDITEURS 

16, RUE SOUFFLOT ET 12, RUE TOULLIER 


1913 




PREFACE DE L’ AUTEUR 


L’ouvrage que voici est consacre au cycle industries 
aux crises periodiques de 1’industrie, — le phenomEne de 
la vie economique moderne le plus Enigmatique et que la 
science n’a pas encore eclaire. 

Dans les crises economiques se manifestent les antino- 
mies les plus profondes de l’Econoinie capitaliste. Lemonde 
capitaliste est soumis a ses lois, qui ne sont pas encore 
toutes dEmelEes et dont la force brutale et cachee se mani- 
festo dans les crises. Voila pourquoi ces crises se prE- 
sentent comme des phEnomEnes mystErieux. La society 
n’est pas capable de maitriser les forces qu’elles a creees 
et elle se t.rouve impuissante devant elles, 

J’ai essayE dans ce livre de prouver Texistence du cycle 
industriel dans la vie Economique moderne et d’en Etudier 
la nature. L’histoire des crises industrielles en Angleterre, 
le pays ou le cycle industriel apparait le plus nettement 
dans Involution industrielle, tn’a fourni d’abondants mate- 
riaux. 

En par.tant de ces fails je suis arrive a une thEorie nou- 
velle des crises qui, selon moi, est une synthEse des doc- 
trines de TEconomie classique et de TexposE donnE par 
Marx dans le 2 e volume du Capital . 



Ti PREFACE DE L* AUTEUR 

Malgre tout Finterftt th6orique et pratique qu’offre 
Petude du probl&me des crises industrielles, on sait que 
Ires pen d’ouvrages scientifiques traitent de Phistoire des 
crises. La plupart de ces travaux n’ont qu’un caract&re 
descriptif et renoncent a approfondir le probl^me theo- 
rique. J’ai essays d’ecrire Phistoire des crises anglaises au 
moyen des livres bleus anglais et de rattacher a cet ensem- 
ble de faits une 4tude thdorique du sujet. En m6me temps, 
j’ai cru qu’il convenait d’etendre le champ de mes re- 
cherches aux consequences sociales des crises. Le cycle 
Industrie! eiant un facteur de la plus haute importance 
dans 1* ensemble de la vie sociale anglaise, il m'a paru 
bon d’analyser Pinfluence des crises sur les plus importants 
mouvements politiques et sociaux de la classe ouvri&re 
anglaise. 

J’ai cherch6 a 6tre le plus bref possible et n’ai pas cru 
n6cessaire de chercher a en imposer au lecteur par un 
grand dtaiage de citations. Mais que cette absence d’ap pa- 
red scientillque n'autorise pas a conclure que je n’ai pas 
connu les publications qu’on ne trouve pas cities. 

Cette edition fran^aise de mon ouvrage n’est pas une 

simple traduction des diverses editions russes et de r^dj.- 

tion allemande publics jusqu’a present. Non seulemeut 

* «• 

Phisioire des crises y a ete poussee jusqu’aux lierniers 
temps (elle s’arrete dans la derniere edition russe et dans 
Fedition allemande a 1900, et les deux dernieres crises 
inondiales de 1900 et de 1907 n’y sont pas etudiees) ; la 
tk&orie des crises a ete egalement soigneusement refon- 
due et plus amplement developp^e, grace k un examen 
plus approfondi du probleme. Les bases n’en ont pourtant 
pas change, les critiques qui m’ont ete faites de differents 
cotes, en Allemagne et en Russie, n’ayant nullement ebranle 
msi conviction. 
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VII 

Cette Edition parait dans une periode d’essor universel 
de Finduslrie. Mais, si Ton part de la theorie que j’expose, 
il est aisO de prdvoir qu'une crise pruchaine est inevitable. 
A moins'd’Otreprecipitde par des catastrophes politiques,par 
une*guerre europeenne par exemple, elle iuterviendra pro- 
bablement vers 1914-16. J’ai exprimO cette opinion il y a 
deux ans dans la presse russe, et, tout rOcemment, la com- 
mission frangaise chargee d’eludier la question des crises a 
formule ses provisions d’une fagon a peu pres identique. 

11 faut done ne pas se laisser illusionner par la brillante 
situation actuelle et ne pas perdre de vue son terme ine- 
vitable. 

M. T-ougan-Baranowsky. 

20 novembre 1912, Saint-Petersbourg. 
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CH A PITRE PREMIER 

coup d’ceil general sur le dkveloppkment de lTndltstrie 

ANGLAIS E DEPUIS LE SECOND QUART DU XiX e S1ECLE 


I . La lut*e de la machine contre le travail a la main et le manque de 
ddbouohds. — - Faible ddveloppement du tissage a la machine 
avant 1820. — L’evictiori du travail a la main par la machine dans 
le tissage du coton de 1830 a 1830. — Chemins de fer et bateaux 
a vapeur. — Decroissance de la population agricole. — Crois- 
sance enorme de la production manufacturi&re. — Manque de 
debouches. — Mouvementen faveur du libre-echange. — Reduc- 
tion de la puissance d'achat de Fouvrier anglais. — il. Le 
triomphe de la machine et la conquete de nouveaux debouches. — 
Triomphe du libre-echange. — Extension des voies ferrees dans 
lemonde entier. — Uecouvertes des gisements auriferes en Cali - 
fornie et en Australie. — Hausse du prix des marchandises. — 
Accroissement du commerce exterieur. — • III. Le d6clin .de la 
suprematie industrielle anglaise. — Ralentissement dans le develop- 
Tougan-Baranowsky 1 
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l’histoire DES CRISES 


peraent de Findustrie et du commerce anglais. — Baisse des prix. 
— La concurrence allemande devient plus forte. — Le protec* 
tionisme. — L'exportation anglaise change de caractere. — Le 
commerce d’enfcrepdfc de FAngleterre diminue. 


I 

La lutte de la machine contre le travail & la main et le manque de 

debouches. 


On a Fhabitude de parler d'une « revolution indus- ; 
trielle », qu'aurait provoquee en Angleterre, k la fin du 
xviu e siecle, Fintroduction de nouvelles methodes de pro- 
duction. Ce fut sans doute une revolution, mais une revo- 
lution d'espece particuliere, toute differente des boulever- 
sements subits que nous appelons revolutions politiques. 
La revolution industrielie anglaise a ete un long et com- 
plexe enchatnement de faits, qui embrasse des dizaines 
d’annees et dont on ne pourrait determiner d’une fagon 
precise ni le commencement ni la fin. En un certain sens, 
on pent dire qu’elle n’est pas encore aujourd’hui terminee, 
puisqu’aujourd'hui encore, la lutte vioiente persiste entre 
la fabrique et le petit atelier, entre la machine et le travail 
a la main. La grande industrie continue a refouler la petite, 
la fabrique poursuit samarche en avant, eUendant sanscesse 
son champ d’action ; neanmoins, il s'en faut de beaucoup 
que la fabrique soit, meme dans FAngleterre contempo- 
raine, la seule forme de Findustrie. 

La « revolution industrielie » a ete, avons-nous dit, 
un long enchainement de faits. De nouvelles methodes de 
production ont penetrd et penetrent successivement dans 
les diverses branches de Findustrie. Pendant que, dans. tel 
domaine, la revolution est deja achevee, elr a donne a la 
fabrique la suprematie absolue, la petite industrie r£gne 
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encore dans tel autre, non mo ins souverainement. Chaque 
branche de production a son histoire, suivant les condi- 
tions techniques, economiques et sociales dans lesquelles 
elle se trouve. Dans tout pays capitaliste, nous voyons les 
formes les plus dilTerentes de 1'industrie coexisler, depuis 
le travail independant du producteur isole jusqu’aux 
enormes entassements d’ouvriers dans les grandes fabriques 
capitalistes. L’evolulion historique de Pindustrie est cons- 
titute par Pextension plus considerable de Pun de ces 
modes, et par un developpement plus lent ou meme la 
decadence de Pautre : la physionomie industrielle du pays 
se trouve par la modifiee dans un sens determine. 

La production mecanique s’est d’abord emparee (Pune 
branche relativement peu considerable, le Qlage du colon. 
Par suite de circonstanees techniques, la machine possede 
dans cette branche d’enormes avantages sur le travail a la 
main. Le triomphe de la machine dans le filage du coton 
fut des plus rapides ; peu d’annees sufiirent, apres que 
Arkwright eut, en 1708, fondt a Noltingharn la premiere 
filature de colon, pour que le lilage a la main disparut 
completement en Angleterre. Le lilage du coton a ete en 
Angleterre, des le commencement du xix e siecle, exclusi- 
vement un travail de fabrique. L’impression des toiles de 
doton fat bientpt aussi effectuee par la fabrique; mais,en ce 
qui concerne le tissage, la lutte entre la grande et la petite 
production fut Ires dure et tres longue. L'emploi de la 
machine pour le tissage entraine des diflicules techniques 
tres grandes. Le metier mecanique de Cartwright, invents 
«n 1783, 4tait bien loin d’etre une machine aussi parfaite 
que la machine aeau d’Arkwightouque la « Mule » deCrom- 
ton. Toute une suite de nouvelles inventions furent neces- 
saires pour que la machine a tisser devint pratiquement uti- 
lisable. Le type actuel du metier mecanique s’est £1x4 
•seulement en 1822 (avec le brevet pris par Sharp et 
Roberts), et ce n’est qua partir de cette date que com- 
mence le developpement rapide du tissage k la machine. 
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En 1813, on comptait en Angleterre uri nombre total de 
2.400 metiers rnecaniques, alors qu’il existait environ 
200.000 metiers a la main pour le travail da colon. De 
1813 a 1820, le nombre des machines a tisser s’est accru de 
11.750. Si nous nous rappelons que ces metiers rnecaniques 
etaient employes presque exclusivement dans l’industrie du 
coton, et que, dans les autres branches de l’industrie 
textile, on ne connaissait que le tissage a la main, nous 
verrons facilement combien peu avancee etait jusqu’en 1820 
la <( revolution industrielle » dans le domaine du tissage. 

Si Ton se place au point de vue des masses ouvrieres, 
Fepoque la plus « revolutionnaire » ne fut point tant les 
dernieres dizaines d’annees du xvm e siecle et les premieres 
du xix e , — c’est F4poque consideree ordinairement com me 
celle de la « revolution ' industrielle », — que la periode 
comprise entre 1825 et 1850, ou le tissage a la machine 
tit de serieux progres aux depens du tissage a la main. 

La fin du xviil 6 siecle fut marquee par des inventions 
techniques qui devaient amener le bouleversement econo- 
iriique le plus pro fond. Mais Fulilisation pratique de ces in- 
ventions n’a pas du tout die immediate. Line des branches 
'industrielles les plus importantes parmi cellesqui ont pour 
objet le travail des matieres premieres, est, a en juger 
par le noinbre des personnes qu’elle occupe, Findustrie du 
tissage, et, dans ce domaine, avons-nous (lit, la machine 
n’a penetre que bien plus tard. Jusqu’en 1830, le nombre 
des tisserands a la main n’a presque pas du tout diminue. 

A celte epoque, le nombre total des tisserands a la main, 
dans les lies Britanniques, alteignait, d’apres les donnees 
de la commission parlementaire qui examina leur situation, 
de 1834 a 1835, un million. Puis, la machine commence a 
supplanter rapidement le tisserand a la main et, vers 18(iQ, 

Je travail a la main a presque disparu dans le tissage du 
coton. Le tableau suivant resume le mouvement. 
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Nomhre de travailleurs occcupes an tissage du coton 
dans les lies Britannigues . (1) 

Pendant les ann4es 
1819-21 1829-31 1844 46 1859-61 

a) Ouvriers de manufacture. 10.000 50.000 150.000 203.000 

b) Travailleurs a domicile (Tis- 
sage a la main) .... 240.000 225.000 60.000 7 500 

Des centaines de mille de tisserands a la main oni du, de 
1830 a 1830, quitter leur metier et entrer dans les fabriques. 
Ce fat une metamorphose complete de Fune des branches 
les plus importantes de Findustrie anglaise, une metamor- 
phose qui eut sur la situation de la classe ouvriere une 
repercussion bien plus grande que le bouleversement sur- 
venu vers la fin du xvin e siecle dans le fiiage du colon. Si 
Fon veut done assigner a la « revolution industrielle » une 
periode historique precise, il est bien plus juste de la placer 
dans le second quart du xix° si&cle quo vers la fin du xvm e . 

Cela est d’autant plus juste que cette periode est cello du 
changement le plus complet dans le domaine de lalocomo* 
lion. C’est en 1830 que la premiere voie ferree fut inaugu- 
ree entre Liverpool et Manchester, et, vers 1830, le reseau 
des chemins de fer anglais elait termine dans ses traits 
essentiels. C’est en 1838 que les premiers vaisseaux k 
vapeur effectueient la traversee de Liverpool a New-York. 
Le tonnage des navires a vapeur appurtenant au Royaume- 
Uni est monte de 7.243 tonnes (1820) a 173.380 tonnes 
(1849). C’est en 1840 qu'a etd realisee en Angleterre la 
r^forme postale de Rowland Hill, qui inaugurait une ere 
nouvelle dans le service des postes. Les move ns de loco- 

(1) Thomas Ellison, The Colton Trade of Great Britain , Londres, 
1886, p. 66. Les ch iff res ne sont pour les tisserands a la main 
qu’approximatifs. D’apres d’autres calculs, lenombre des tisserands 
ala main, non seuiement n’anrait pas dlmiauS de 1820 a 1834, 
rnais il aurait meme progresse. Voir, E. Baines, History of the Cott n 
Manufacture in Great Britain* L ondres, 1835, p. 236. 
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motion jouentun role si preponderant dans la vie econo- 
mique que Ton ne saurait s’exagdrer l’importance de ces 
fails. La locomotive et le navire a vapeur ont cree, plus 
encore que les machines a filer et a tisser, notre organisa- 

tion dconomique capitaliste, avec tous ses bons et ses mau- 
vais cotes. 

De profonds changements sont intervenes aussi dans 

I agriculture. Jusqu’en 1821, le chiffre dela population agri- 
cole anglaise avait e't<5 croissant. Ainsi, d’apr&s Porter, le 
nombre des families occupies par l’agiiculture, dans les lies 
Dntanmques, est monte de 895.998 (1811) a 978.656 (18211. 

one, malgre la cldlure des communaux {enclosure of 
commons ), la transformation des petites fermes en grandes 
et ce qu’on appelle l’elaguement des biens 'clearing of 
estates, c est-a-dire l’expulsion par contrainte des petits fer- 
miers pour transformer les champs en paturages et en prai- 
ries), la revolution agraire dont parle Arnold Toynbee n’a pas 
encore atteint, dans les premieres dizaines d’anndes du sidcle 
la force suffisante pour pousser vers la viile la population 
des campagnes. Mais, apartirde 1821, il n’est pas un sen! 
recensement dans les lies Britanniques, qui ne permette de 
eons ater une diminution absolue dela population agricole. 

II est manifesto que e’est depuis cette epoque seulement 
que la ville anglaise Pa emporte d’une maniere decisive 
sur kcampagne. Les nouvelles conditions de 1 ’existence et 
du travail ont amene un lent mais constant depeuplement 
des campagnes. 

Le second quart du xix° stole a done vu de nouvelles 
formes economiques refouler dnergiquement les anciennes. 
La substitution de la grande production a la petite et de la 
machine au travail a la main a amene un accroissement 
enorme de la productivity du travail. S’il faut en croire 

• Llbson !es perfectionnements les plus importants ont 
etc introduits dans le domaine de la filature de 1820 k 1830 
et dans le domaine du tissage de 1830 & 1845. Les donnees 

suivantespermettentdejuger del augmentation de la pro- 
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ductivite da travail dans Fiadustrie du colon en Angle- 
terre (1). 


? 

Ann6e? 

P«otiuetion annueile 
de ill par ouvrier 
(en iivres) 

Production annueile 
de tissu par ouvrier 
(en iivres) 

Quantity de coton brut 
fravaiii^e annuellement 
dans le Royaume-Uni 
(en millions de livres) 


1819-1821 1 

968 

342 

120 


1829 1831 

1.546 

521 

242 

i 

1844*1846 

2.754 

1.681 

588 


Cette rapide augmentation de la productivity du travail 
a amene, comme le montrent les chitfres cites, une exten- 
sion tres considerable de la production. Pareils change- 
ments se sont produits egalement dans les autres branches 
de l’industrie anglaise, dans Findustrie du drap, dans Fin- 
dastrie du fer, dans Fextraction du charbon, etc. La pro- 
ductivity du travail subit, dans presque toutes les branches 
industrielles, une ascension rapide, suivie d’un accroisse- 
ment considerable de la quantile des produits obtenus. 
Ainsi, d’apres Porter, le fer brut produit parFAngleterre est 
monte de 442.000 tonnes (1823) a 2.093.000 tonnes (1848). 
La quantity de houille transpose d’un port de FAngleterre 
a Fautre ou a Fetranger, qui etait de 4.803.000 tonnes en 
1820, etait de 11.381.000 tonnes en 1849; Fimportation 
de la laine etrangere pour les manufactures anglaises est 
montee de 10.623.000 livres (1821) a 76.169.000 iivres 
(1849), etc.. . 

Les progres accomplis par l’agriculture anglaise a la 
meme epoque n’etaienl pas si rapides. D apres le caleul de 
Porter, Fagriculture des lies Britanniques pouvait, de 1821 
h 1830, nourrir environ 13 millions d’habitants, et, de 1841 
a 1849, de 16 a 17 millions. L’augmentation de la produc- 
tion agricole a ete tout a fait insignifiante, tandis que la 






(1) Ellison, p. 68-69 et appendice n°4. 
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production industrielle croissait, comme il a ete montre, 
dans une proportion, enorme. Avec cet etat de choses, 
Fexportation etait le seul moyen de trouver un ecoulement 
pour la quantite sans cesse croissante des produits de Fin- 
dustrie anglaise. 

Mais ce debouche etait peu ouvert k FAngleterr'e. Lepro- 
tectionnisme regnait sur presque tout le continent euro- 
peen. En France, le tarif de 1816 etait en vigueur, qui in- 
terdisait, a peu d’exceptions pres, Fimportation de tons les 
produits de coton, de laine, de fer et d’acier (sauf des ma- 
chines, qui supportaient un droit d’entree relativement 
faible). En Allemagne, apres Fetablissement de FUnion 
douaniere (Zoliverein), on avaitadopte sans grands change- 
ments le tarif prussien, de caract^re protecteur mais non 
prohibits. Le tarif espagnol se rapprochait du tarif fran^ais: 
il interdisait Fimportation des tisous de coton. Le tarif sue- 
dois avait egalement un caractere presque prohibiiif. Les 
tarifs de presque tous les autres etats europeens avaient en 
vue la protection de la production nationale. 

Ce qui montre combien le commerce anglais etait g6nd 
par les tarifs protectionnistes des etats europeens, c’est que 
FAngleterre a, de 1840 a 1850, exporte moins de marchan- 
dises en France qu’en Hollande : la valeur de l’exportation 
britannique pour la France f 'ait de 2 millions et demi de 5 
livres sterling, tandis que po ? r la Hollande elle ddpassait 
3 millions de livres. De meme, Fexportation en Espagne 
dtait inferieure a Fexportation en Portugal (500.000 livres 
pour FEspagne, et un million pour le Portugal). Le com- 
merce international a f fiaait dans le peu de canaux qui lui 
etaient ouverts et, entre pays voisins qui auraient pu etre 
Fun pour Fautre d’excellents debouches, ne s’effectuaient que 
des echariges insignifiants. Le marche europeen etait hors 
d’etat d’absorberla masse sans cesse croissante des produits 
anglais. Il ne restait a Findustrie anglaise qu’une issue : 
s’emparer des debouches qui lui restaient ouverts, les co- 
lonies anglaises, et, en general, les pays hors d’Europe. Ce 
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fut particuiierement le cas pour les produits de la bra ache 
la plus imporlanie de Finaustrie anglaise, qui fouraissait a 
elle seule pr&s de la moitie de importation totale, Findus- 
trie cotonniere. 

Le tableau suivant indique le pourcentage dans Impor- 
tation anglaise des produits en coton (1). 

Tissus Annees 



1820 

1830 

1840 

1850 

Europe (Turquie non comprise) . . . 

51 

31 

25 

15 

Turquie, Egypte, Afrique ..... 

4 

9 

9 

14 

Amerique (non compris les Etats-Unis). 

22 

32 

35 

27 

Etats-Unis 

5 

12 

4 

8 

Inde-Orientale anglaise 

6 

13 

18 

23 

Chine, Japon, Java. 

6 

13 

4 

8 

Tons les autres pays 

7 

5 

4 

4 

Fil de coton 


1820 ' 

1830 

1840 

1840 

Europe (sauf la Turquie) ..... 

96 

87 

78 

79 

Turquie 

2 

2 

3 

4 

Inde-Orientale anglaise 


8 

14 

16 

Chine, Japon, Java 


8 

2 

3 

Les autres pays 

2 

3 

5 

9 


Tgndis que FEurope diminuait d’importance en tant que 
marche pour les produits en coton de FAngleterre, Fin- 
dustrie anglaise s’emparait de nouveaux debouches, FInde 
orientate, FEgypte et la Chine. En 1820, FEurope etait 
le principal debouchd pour FAngleterre ; presque tout le 
111 de coton anglais et plus de la moilie des tissus de colon 
etaient absorbes par FEurope. En 1850, FEurope est, sous 
le rapport de Fimportation des tissus, bien au-dessous de 
FInde orientale, et presque sur la mome ligne que la Tur- 
quie et l’Afrique. 

C'est sur le manque de debouches pour Fecoulenient des 
marchandises que portent les plaintes habituelles des in- 


(1) Ellison, 64, 
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dustriels anglais de 1 830 a 1850. Le mouvement en faveur 
du Hbre echange, dont on peut voir le point de depart dans 
la fameuse petition presentee en 1820 par les commergants 
de Londres, ne fut si vite couronn6 de succes que parce 
qu’il etait reellement suscite par un besoin pressant, par 
la necessity ou se trouvait Findustrie anglaise d’6tendre 
ses debouches a Fext^rieur. L'argumentation des Freetra- 
ders etait surtout faite de la repetition incessante de 
la m6me idee : Findustrie anglaise a besoin de debou- 
ches, elle ne peut les trouver que par le developpement du 
commerce exterieur. La suppression des droits d’entr^e sur 
les objets importes en Angleterre doit, — pretendent les 
libres-echangistes, — favoriser de deuxfagons Texportation 
anglaise. D’abord, ce seraun coup mortel porte au protec- 
tionnisme dans le monde entier, car FAngleterre estle prin- 
cipal boulevard du protectionnisme et sa conversion au 
libre-echange ne peut faire autretnent qu’entrainer lesautres 
pays. Ensuite, la suppression des droits de douane sur les 
produits agricoles aura pour resultat d’augmenter Fimpor- 
tation de ces produits en Angleterre, — et cela doit amener 
une augmentation dans Texportalion des produits de Fin- 
dustrie anglaise, car la base du commerce international, 
comme de tout commerce, est rechange des produits. Si 
FAngleterre n’admet pas- sur son march 6 les produits des 
pays agricoles, ceux-ci doivent aussi renoncer a acquerir les 
objets de fabrication anglaise, puisqu’ils n’ont pas les 
moyens de les payer. 

11 y a dans cette argumentation bien du vrai. Les indus- 
tries anglais et leurs ideologues, — les economises Fibre- 
6changistes, — avaient parfaitement raison depretendreque 
le droit d’ entree sur lescerealesequivalaitaun droit de sortie 
sur les objets de fabrication. Ilaurait sans doute etepossible 
que quelques pays, important des cereales en Angleterre, 
n’aient eu aucun besoin des produits anglais. Mais il n’est 
pas douteux que Fextension de Fimportation des produits 
agricoles en Angleterre n'ait du accroitre la «: puissance 
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d'achat » des pays agricoles, et, par la, supprimer un im- 
portant obstacle a Fexportalion anglaise. 

L’insuffisance d’elasticite da marche exterieur, qui ne 
pouvait qiie lentement absorber les produits de Findustrie 
anglaise, apparait egalement, si on compare le changement 
de la valeur et de la quantite dans [’exportation anglaise 
de 1830 a 1830 (1). 


Valeur r6elle de rexportation 
annuelle des produits 
da Roya urn e-Uni (en millions 
<ie livres sterling) 

Pourcentage de 
l’augmentation 

Valeur olficielle des 
menies produits 
(>n millions de lirres 
sterling) 

Ponrrenlage tie 
I’augmentation 

1S21-39 . .... 36,6 


48,8 


1831-40 45,2 

24 

79,8 

63 

1S41-50 57,4 

27 

131, S 

65 ' 

i 


Tandis que Fexportation, sous le rapport de la quantite, 
augmentait rapidement, Faccroissement de sa valeurn’allait 
que bien plus lenlement. Nous pouvons en conclure que 
Fexiension de l’exportation fut suivie d’une baisse conside- 
sable des prix, on plutot, ne fat obtenue qu’au moyen de 
cette baisse. Et, en effet, une tendance a la baisse du prix 
des.marchandises a 6te caract6ristique de cette epoque. La 
cause principale de cette tendance 4tait dans le rapide per- 
fectionnement des moyens de production, mais une autre 
cause agissait concurremment avec celle-la, — la difficult^ 
de trouver un ecoulement pour les enormes quantiles de 
produits que jetaient sur le marchd les manufactures, avec 
les nouvelles nnSthodes perfectionnees de production. 

Si le marche exterieur etait peu accessible a Findustrie 

(1) D’apres les Tables of the Revenue, Population , Commerce, etc,, 
of the United Kingdom. On appelait alors valeur officielle le prix de 
la marchandise calcule d’apres certaines normes invariables, fixees 
en 1694. L’augmentation de la valeur officielle de l’exportation bri- 
tannique correspond done a une augmentation de la quantite des 
marchandises exportees. 
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anglaise, les besoms du marche interieur n’etaient guere 
susceptibles d’on rapide accroissement. J’aurai plus loin 
occasion de parler de Fappauvrissement effroyable de la 
grande majority de la population anglaise de 1830 1850. 

Get appauvrissement eut sa cause directe dans le develop- 
pement de nouvelles formes economiques et dans leur 
lutte avec les anciennes formes. La « puissance d’achat » 
de la classe ouvriere anglaise non seulement n’augmenta 
pas en raison de Faugmentation de la production, mais elle 
subit plutot un recuL Voici a ce sujet, quelques chiffres : 


Ann4es 

Valeur moyenne 
annueUe des 
tissue de eoton 
aehetes par le 
Royaume-Uni' 
(en millions de 
livres sterling) (1) 

Par 

habitant 

Annees 

Consommatio n du 
sucre par habitant 
(en livres) (2) 

Prix moyen 
du sucre a Londres 
y compris 
les droils dVntr6e 
(par quintal) 

1836-40 

18,5 

14,43 

1826-30 

18,4 

2 £,17 sh. 

1841-45 

17,9 

13,2 

1831-35 | 

18 

CO 

o* 

1S46-50 

16,5 

11,10 

1841-45 

17,4 

2 ,18 » 


On peut done caracteriser la situation de l’induslrie an- 
glaise de. 1830 a 1830 de la fagon suivante : 

La production prit une rapide extension, grace a Faccrois- 
sement de la productivity du travail, mais, en meme temps, 
Taccesdu marche etranger lui etait interdit par des bar- 
rieres douanieres, et le marche interieur souflrait de 
Fappauvrissement de la classe ouvriere. Ces conditions 
defavorables n’empecherent pas les progres de la produc- 
tion, mais elles amenerent une baisse des prix. Le capital 
s’accumula et Findustrie se developpa, mais, cornrne nous 

(1) Dresse d’apres les tableaux de G. Mann, The Cotton Trade of 
Great Britain, Manchester, I860; ces tableaux se retrouvent dans 
Ure, The Cotton Manufacture, II, p. 408. 

(2) Dresse d’apres le tableau que Foil trouve dans The Economist , 
1859, 15 j aimer, supplement p. 48. 
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le verrons plus loin, ce developpement passa par des crises 
longues et difficiles. 


II 

he triomphe die la machine et la conquete de nouveaux debouches 


Apartirde 1850 commence une nouvelle epoque dans 
Phistoire dePindustrie anglaise. La suppression des lois sur 
le ble en 1846 fut la premiere de toute une serie de mesures 
de politique commerciale et de inesures (inancieres, qui 
eurent pour but d’affranchir completement le commerce 
interieur et extdrieur de PAngleterre de toute tutelle gou- 
vernementale. La reduction on la suppression complete de 
Pimpot sur un grand nombre d’objets de consommation, 
en meme temps que la suppression des droits d’entree sur 
toutes les matieres premieres, reduisirent les frais de pro- 
duction des objets fabriques par Pindustrie anglaise, et 
favoriserent leur ecoulement L’abaissement du prix du pain 
et des autres aliments de la classe ouvriere permit a la 
grande masse de la population anglaise de faire de plus 
nombreux achats, et Pimportation des cereales, fortement 
accrue depuis Pabolition des lois sur le ble, donna aux con- 
sommateurs etrangers les moyens n6cessaires pour l’acqui- 
sition des merchandises anglaises. 

Ainsi la suppression des droits d’enlr^e sur les cereales 
et sur les matieres premieres a deja etendu les debouches 
ouverts aux marchandises anglaises. Mais la ne s'est pas 
borne Pellet de ces grandes reformes : les autres etats, 
comrne Pavaieut tres bien prevu les libre-eehangistes 
anglais de 1840, furent entraines par Pexemple de PAngle- 
terre et se mirent <$galement a reduire les droits d’entree 
sur les principaux objets importes chez eux. De 1830 a 
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1853 la plupart des etats europeens ont revise leurs tarifs 
dans un esprit liberal. Les droits de douane sur bon nombre 
de marchandises exportees par l’Angleterre furent abaisses 
par la Russie, la Suede, la Norvege, le Danemark, la 
Hollande, la Sardaigne, la Prusse et d’autres pays. L’Es- 
pagne est passde d’un tarif prohibitif a un tarif protecteui , 
et la France a abaisse ses droits d’entree sur le fer, 1 acier 
et les produits mdtallurgiques. 

En Angleterre meme, on conlinua les reformes de poli- 
tique commerciale et d’ordre financier dans le meme sens. 
En 1853, Gladstone asupprime l’impot sur le savon, de 
meme que les droits d’importation sur 123 categories 
d’objets et abaisse ces memes droits sur un grand nombre 
d'autres marchandises. Les droits sur le the furent presque 
reduits de moitie. La guerre de Crimee a oblige le gouver- 
nement anglais a elever l’impot sur 1 alcool et la biere, de 
meme que les droits d’entree sur quelques produits colo- 
niaux, mais, la paix retablie, l’Angleterre est revenue dans 
la voie de la reduction systematique des contributions in- 
directes. : 

L’evencment le plus important dans le domaine de la 
politique douaniere a cette 6poque, — non seulement pour 
l’Angleterre mais pour le monde entier, — fut, a n’en pas 
douter, le traitd de commerce conclu en 1860 ent»e la 
France et l’Angleterre.. 

Ce traite fut un triomphe du libre-echange. Le libre- 
echange avait conquis le pays qui avait toujours ete con- 
sidere comme le boulevard du protectionnisme sur le 
continent europeen, la France. Par le traite de 1860,1a 
France s’est engag<5e a rayer de son tarif toutes les prohi- 
bitions et a abaisser les droits d’entree sur les produits de 
l’industrie britannique : ces droits ne devaient pas, jusqu’au 

10 octobre 1864, depasser 30 0/0, et, apres cette date, 
25 0/0 de la valeur. En revanche, l’Angleterre a supprimd, 

11 quelques petites exceptions pr6s, tous les droits d’entrde 
sur les produits de l’industrie frangaise et fait subir une 


CHAP, I. L ’INDUSTRIE ANGLAISE AU XIX e SIECLE 


15 


forte redaction a ces droits en ce qui concerne les boissons 
alcooliques d’origine frangaise. 

Bien que ce traite, a n’en considerer que ies terrnes, 
parut plus avantageux pour la France que pour f Angle- 
terre, Findustrie anglaise, qui n'avait pas a craindre la 
concurrence frangaise, y a gagne davantage ; les avantages 
dont profiterent les producteurs de via frangais, furent 
cornpensds jusqu’a ua certain point par les pertes des fa- 
bricants frangais, pour qui la concurrence anglaise etait 
tres dangereuse. On peut evaiuer Fimportance de ce traite, 
de meme que la reduction prdcddente des droits de douane 
frangais, pour I’industrie britannique, en considerant la 
progression de Fexportation britannique en France. La 
valeur des produits exportes en France par le Royaume-Uni 
etait, de 1841 a 1850, de 2.500.000 livres par an, de 1851 
a 1860 de 4.400.000 livres et elle atteignait deja, de 1861 a 
1870, 10.200.000 livres. 

De 1840 a 1850, beaucoup de pays de second ordre 
etaient de meilleurs debouches pour Fecoulement des pro- 
duits britanniques que la France; depuis I860, la France 
occupe le cinquieme rang au point de vue de Fimportance 
pour Fexportation du Royaume-Uni ; il n’ya avantelle que 
les Elats-Unis, FInde orientale, FAllemagne et FAus- 
tralie. 

Ce traits fut suivi d’autres seniblables avec d’autres etats 
europeens, la Belgique, Fltalie, FUnion Douaniere alle- 
t mande, FAutriche et la Suisse. II y eut une periode de litre- 
echange, qui, d'ailleurs, n'a pas dure longtemps. En rea- 
lite, le commerce exterieur n’6tait complement libre qu’en 
Angleterre, ou on avait renonce a toute protection du tra- 
vail national et ou on n’avait maintenu que quelques iin- 
pots flscaux sur un petit nombre d'objets d’importation ; 
les tarifs des autres puissances europeennes ont garde un 
caraetere plus ou moinsprotectioimiste. Mais, presque par- 
tout, les droits proteeteurs ont ete fortement abaisses et de 
nombreux gouvernements se sont ouvertement prononcds 
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en faveurdu libre-echange. Seuls, les Etats-Unis son! restds 
a 1’ecart du mouvement general. Le tarif americain de 1862 
avail un caractere absoiument protectionniste. 

La reduction des droits de douane a sans doute beaucoup 
contribue au developpement du commerce mondial, dans 
lequel l’Angleterre joue un r&le preponderant. ftlais, plus 
grande encore a ete, sousce rapport, 1 influence exercee par 
^extension des voies ferrees et de la navigation h vapeur. 
Tant que de vastes regions, et ceci me me dans les pays 
civilises, n'otTraient pas de voies de communication suffi- 
santes, le commerce international, avec ses marchandises 
a bon rnarche, ne pouvait prendre de vastes proportions. 
L’Angleterre envovait ses marchandises dans le monde 
entier, rnais leur champ d’ecoulement 6tait limite tres sou- 
vent a la region voisine de la cote. C’est ce qui faisaitl’in- 
signiliance relative, par exemple, de l’dcoulement des pro- 
duits anglais dans un pays aussi peuple que l’Inde orien- 
tale. Les marchandises anglaises a bon rnarche ne pou- 
vaient etre transportees a de grandes distances par de 
mauvais chemins. Vers 1850, on construit rapidemeut des 
voies ferr4es dans de nombreux pays europ^ens et extra- 
europ^ens. Le monde se retrecit ; toils les pays se sont 
pour ainsi dire rapproches l’un de l’autre ; les regions 
eloignees du rivage de la mer sont aussi accessible# au 
commerce mondial que la cdte. Le plus lourd impot, dont 
soient grevees les marchandises anglaises, les frais d’un 
lointain transport, est considerable ment reduit. On trouve 
les produits britanniques a l’interieur des continents. 
L* exemple de l’lnde orientale nous montre quelle exten- 
sion les chemins de fer donnerent au champ d’ecoulement. 
Vers 1860, la valeur de Importation anglaise pour l’Inde 
orientale etait de 6 a 7 millions de livres. A cette epoque, 
l’lnde orientale commenga construire des voies ferries 
avec l’aide du capital anglais, et, quelques annees plus tard, 
la valeur de 1’exportation britannique etait montee k 
17 millions de livres. 
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Ces deux facteurs, la conversion de FAngleterre el, a un 
degre moindre, du reste de FEurope, du protectionnisme 
au libre-echange, et le progres des chemins de fer et de la 
navigation a vapeur ont elargi considerablement le champ 
d^eoulement des produits de Findustrie anglaise. 

Un troisieme facteur a encore agi dans le meme sens : la 
d6couverte de tres riches gisements auriferes en Californie 
et en Australie. En 1848, un hasard fait decouvrir de For 
en Californie et, en 1851, a Victoria, une des colonies aus- 
traliennes. L’importance de ces d4couvertes pour le com- 
merce anglais provinl tout d’aborddu fait, que la Californie 
et UAustralie devinrent presque imm^diatement pour les 
produits de la fabrication anglaise un debouche bien plus 
considerable. La nouvelle des richesses fabuleuses que Fon 
Irouvait sur les bords solitaires du Sacramento et de la 
Murrey attira sur ces rivages des dizaines et des centaines 
de milliers d’emigrants de toutes les parties du monde. Les 
deserts de la Californie, oil n’avaient erre autrefois que des 
Indiens sauvages, se trouvaient maintenant peuples avec 
une 6tonnante rapidite. I/Australie 6tait un pays de civili- 
sation plus avancee, mais sa population etait tout aussi 
clairsem6e, et ce n’est que lorsqu’un des indigenes, revenu 
de Californie, eut trouve, sur le rivage d’une riviere aus- 
trahenne, du sable aurifere, que cette population commenga 
ci croitre aussi rapidement que celle de la Californie. Or, 
comme il n’y avait en Californie et en Australie pour ainsi 
dire pas d’industrie indigene, tous les produits necessaires 
& cette population accrue durent At re imports d autres 
pays. L’Australie Atait une colonie britannique et il etait 
par suite tout naturel que FAngleterre devint son principal 
fournisseur. 

La valeur moyenne de F exportation des produits bri- 
tanniques pour F Australie n’etait, pour les dix annees de 
1842 a 1851, que de 1 million 6 de livres ; pour les dix 
annees de 1852 a 1861, elle etait deja de 10 millions 10 de 
livres. Ainsi, par suite de la decouverte de For en Australie, 

Tougan-Raranowsky 2 
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F\n<deterre a gagne un nouveau debouch^, qui, en impor- 
tance, depassait celui de la France, de I’ltalie et des autres 
pays depuis longlemps en relations commerciales avec 
1'Angleterre, et n’e'tait lui-m6me depasse que par celui des 
Efats-Unis, de FAllemagne et de l’lnde ortentale. 

II est bien plus difficile de determiner quelle Importance 
economique Paugmentation de la quantil6 d’or dispomble 
eut pour 1’Angleterre eile-m6me. L’extraction de For s’est 
extraordinairement accrue de 1850 k 1870. Pendant la pre- 
miere moitie du xix® si6cle, on n’a obtenu, dans le monde 
entier, que 118.487 kilogrammes d’or ; tandis que, pendant 
les dix annees de 1850 a 1860, on en obtint 401.138 kilo- 
grammes. Depuis la decouverte de l’Amerique, il n’y a eu, 
a aucun moment, une augmentation aussi subtle et aussi 
considerable de la quantite des metaux pr6cieux en Europe. 
Au xvi® siecle, Farrivee de P argent provenant d’Amerique 
fut suivie d’une hausse considerable du prix des merchan- 
dises ; d’apres une opinion repandue, cette hausse aurait et6 
provoquee par la baisse du prix de 1 argent. L augmenta- 
tion de l’or extrait de 1850 a 1860 n’a-t-elle pas eu d’in- 
fluence sur l’abaissement de sa valeur et la hausse du prix 
des merchandises ? 

, Cette influence me parait exMmement douteuse. Sans 
doute le prix des merchandises a subi une hausse de I860 
a 1870. D’apr6sle calcul de Jevons que l’on connait, cette 
hausse a 6te d’au moins 10 0/0 . Mais il n’y a absolurnent 
aucune raison de l’attribuer a 1 abaissement de la valeur de 

l’or. • , 

£n mfeme temps que la progression de P extraction de 

Dor, d’autres facteurs ont agi dans le m6nre sens sur le prix 
des merchandises. Par exemple, les guerres qui 6ciat6rent 
de 1850 a 1870, apres de longues anndes de paix, devaient 
naturellemeut faire monter le prix des marchandises : les 
prix 6lev6s des c6re i ales, du lin, duchanvre et d autres mer- 
chandises russes en Angleterre, vers 1855, furent une con- 
sequence de la guerre de Crimee et la hausse extraordinaire 
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du prix du colon, de 1880 a 1870, a eu pour cause la guerre 
civile des Etats-Unis. 

De 1830 a 1850, 1’industrie anglaise soulfrait du manque 
de debouches : le prix des marchandises devait elre has, 
parce que FolTre depassaii la demande. Depuis 1850 les de- 
bouches pour les produits de rindustrie anglaise se sent 
extraordinai rement etendus, el, par suite, une hausse des 
prix etait inevitable. A cot6 des fluctuations periodiques 
des prix que l 5 on eonnait, il y a sur le marche de longues 
periodes de hausse et de baisse, la bonne et la mauvaise 
conjoncture. Le second quart du xix e siecle a ete une pe~ 
riode de baisse, par suite de la .situation defavorable du 
marche mondial, tandis -que la periode de 1830 a 1873 a 
ete une periode de conjoncture favorable. 

L'accroissement de la quantite d'or obtenu en Californie 
et en Australia ne pouvait avoir une action direct© sur le 
prix des merchandises anglaises qu’en tant qu 5 il en resul- 
tait nne augmentation dans la demande de marchandises de 
la part des pays producteurs d’or. Mais cette augmentation 
a et 6 xninime, relativement a celle qui a resulte' de hex- 
tension du libre-echange etdu perfectionnement des moyens 
de transport. Le taux eleve de l’escompte a la banque 
.d’Angleterre de 1850 a 1870 montre que haflluenee de l*or 
enAngleterre ne put influencer le prix des marchandises 
par la reduction du taux. 3e ne conteste assurement pas 
que 1’affluence de Tor en Angleterre n’ait exerce une certaine 
action sur les prix des marchandises anglaises : sans doute 
la hausse a ete provoquee par d’autres causes, mais elle 
n’aurait pas ete possible si l’abondance de Tor venu de 
Californie et d'Australie n’avait fortify les caisses de la 
Banque d’Angleterre et si Tor nouveau n’avait ete mis en 
circulation pour satisfaire au besoin toujours croissant de 
moyens d’echange. (D’apres quelques evaluations la quan- 
tite de monnaies d’or s’est accrue a ce moment de 20 mil- 
lions de livres sterling). Si la guerre de Crimee n’a pas eu 
une action d&sastreuse pour la situation economique et 
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financiere de FAngleterre, et est passee sans provoquer de 
crise financiere, c’est que FAngleterre, en meme temps 
qu'elle envoyait sur le theatre de la guerre d’dnormes 
quantiles de monnaie, recevait de For des pays auriferes. 
De meme, F6coulement de Fargent monnaye vers FOrient 
dans les annees qui precdderent et suivirent I860, provoqu& 
par Faecroissement de Fimportation de produits orientaux 
en Europe, ne bouleversa pas complement le marche- 
monetaire europeen, uniquement parce qu’il y avail en 
France d’enormes reserves d’argent, que la France put en- 
voyer en Orient, recevant, en echange de Fargent, de For 
venu d'Angleterre. L’affluence de For a done eu une grande 
importance, mais non point celle qu’on lui attribue ordi- 
nairement : elle n’a pas agi directement sur le prix des 
marchandises, mais rendu possible une hausse qui corres- 
pondait k la situation g^nerale du marche des marchandises-. 

Nous avons vu que, pendant le second quart du xix ft si^cle* 
le montant de Fexportation anglaise, par suite de la baisse 
des prix provoqu^e par le manque de debouches et les pro- 
gr&s de la technique ne put croitre que lentement. De 1850 
k 1870, nous avons un autre tableau. De nouveaux de- 
bouches s’ouvrirent a Findustrie anglaise et le montant 
de Fexportation anglaise se mit a croitre rapidement, 
d’autantplus que les progresde la technique n’etaient deja 
plus aussi rapidos qu’auparavant. 


AnneeB 

Valeur annuelle moyenne 
ties produits exportes par le 
Royaume-Uni (en millions de livres) 

Cargaison annuelle tnoyenne 
des vaisseaux ayant quitt6 les ports 
du Royaume-Uni pour l’6lranger 
et les colonies, britanuiques 
(en millions de tonnes) 



Augmentation de 


Augmentation de 

1841-1850 

57,4 


60,3 


1851-1860 

106,5 

850/ 0 

103,2 

71°/o 

1861-1870 

166,0 

mu 

153,9 

49 0 /o 
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L’exportation augmente avec la plus grande rapidity 
Tandis que dans la p4riode pr4ceden!e la quantity des mar- 
chandises exportees progressait bien plus rapidement que 
leur yaleur, — qu’en d’autres termes, les prix subissaient 
>une baisse, — maintenant, par centre, la valeur des mar- 
chandises exportees progresse bien plus vite que le nombre 
de tonnes de marchandises emportees par les navires qui 
partent d’Angleterre. C'est une preiive de lahausse des prix, 
•et, de plus, puisque I’Angleterre exporte principalement des 
objets fabriqu4s, du ralentissement du progr&s technique. 

Et, en eflet, dans [Industrie du coton, Fere des decou- 
vertes a 4t4 close de 1840 k 1850. La production continua 
a progresses mais non point, et a beaucoup pres, avec la 
rapidity ancienne. La consonimation annuelie de coton 
monta de 755 millions de livres (1851-1855) a 971 millions 
(1866-1870). La production du fer brut passa de 2 mil- 
lions 1 de tonnes (1849) a 4 millions 7 (1861-1870). Dans 
les autres branches, Faccroissement de la production ne 
futpas nieme si rapide que dans les annees de 1830 a 1830, 
Mais, aussi bien, le prix des produits n'eut aucune ten- 
dance a la baisse et 1’industriese developpa gr&ce a la bonne 
situation du marche des marchandises. Les entrepreneurs 
rqaliserent de gros gains et purent etre pleinement satis- 
faits de Fexperience du libre-echange. La richesse des 
•classes poss4dantes s’accrut si rapidement que Gladstone 
pouvait, k juste litre, dans son fameux disconrs sur le bud- 
get de 1863, qualifier cet accroissement d' « enivrant ». 

Ill 

Le d6clin de la suprSmatie industrielle anglaise. 

Mais toute cette prosp4rile ne devait pas etre durable. 
Vingt annees dtaient a peine ecouldes depuis la conclusion 
du fameux traite de commerce de Cobden que certains 
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signes faisaient pressentir indubitablement la fin de la su- 
prdmatie industrielle anglaise. L’annee 1875 marque un. 
tournant dans Phistoire de Pindustrie britannique. A la pe- 
riod© d’essor avait succede une longue: et difficile period©: 
de stagnation . II n’y avait encore !& rien d’extraordinaire : 
de merae que ie flux est nfeessairement suivi du reflux/ de 
m6me 5 en Angleterre, les affaires languissent inevitablement 
aprbs un temps de prosperile.. Pou riant, cette fois-ci, 
•lorsque une mauvaise periode cess a, pour faire de nouveau 
place k une autre, les jours heureux de jadis ne revinrent 
pas pour Pindustrie anglaise. Le fabricant anglais dut. 
constater avec etonnement que son ancienne superiority 
sur tous ses concurrents passait de plus en plus dans le* 
domaine de la tradition. L’industrie mondial© se develop- 
pait tres vite et precisement dans les pays dont PAugle- 
terre s’etait habitue© a considerer les marches pour ainsl 
dire comme son apanage. L’Amerique du Nord qui unit a 
tons les avaniages d’un pays jeune et peu peuple ceux d’une 
tres haute culture et d’une technique qui surpasse de beau- 
coup celle de la vieilie Europe, s’efforgait avec succes de 
s’affranchir de la dependance ou elle se trouvait par rap- 
port a Pindustrie anglaise. Les colonies anglaises, conime 
le Canada et PAusiralie, developpaient lour industrie, aveg 
Paide de droits d’entrye protecteurs. Les pays d’Extreme* 
Orient, qui absorbaient la majeure partie des produits de 
Pindustrie cotonniere anglaise, se mi rent a partir de 1880 a 
construire le'urs propres fabriques. Les filatures de Bom- 
bay ne firent pas seulement une serieuse concurrence au 
Lancashire sur le march© de PInde orientale, mais elles* 
s’emparkrent encore peu a peu de quelques importants 
marches etrangers ou jusque-la PAngleterre avait ete 
Punique maitresse. O’est ainsi que P exportation du coton 
d’ Angleterre en Chine et au Japon n’a presque pas aug- 
ment© a partir de 1875, alors que P exportation de PInde 
orientale y progressait si fortement que le coton anglais 
ne formait plus qu’une minime partie du colon elranger 
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sur les marches en question. Le colon de l’lnde orientate 
a presque complefement conquis le marche japooais et le 
march 6 chinois. 

Tout & fait defavorab’e a ete pour I’Angleterre. Ia derni&re 
orientation de la politique commercials dans les difierents 
pays. De 1870 a 1890, dans presque tons les pays dispo- 
sal (Pune industrie developpee, — a 1’exception de la Bel- 
gique et de la Hollande, — les tarifs douaniers furent re- 
vises dans un esprit protectionniste. Les Etats-llais ontpar 
le tarif Mae-Kinley, qui n'a ete que peujitlenue par les r4- 
formes douanieres posterieures, poussd le protectioimisme 
a Pexlr6me. ftleme quelques colonies anglaises se sont, 
comme il a etedit, protegees par des droits d’entree eleves 
centre les produits de leur propre mere-patrie. 

En 1886, on institua en Angleterre une commission 
royale pour rechorcher les causes de la stagnation des 
aliaires. La plupart des industriels entendus par la commis- 
sion se plaignirent de la concurrence fitrangere, en general, 
et de la concurrence allemande, en particulier. D’apres ces 
depositions les merchandises allemandes, beiges et fran- 
gaises n’avaient pas seuiement chasse les produits anglais 
de nombreux marches etrangers, mais elles etaient appa- 
ruesdans une proportion menagante meme en Angleterre. 
Les fabricants anglais qni jadis avaient defie avec tant de 
confiance le monde entier et n’avaient sans cesse recherche 
qu’une chose, la liberie de Ia concurrence, ne peuvent 
maintenant pas defendre leur propre marche. Eux, les che- 
valiers du libre-echange, s’humilient a demander des droits 
d’entree protecieurs, pour ne pas succomber devant 1’assaut 
etranger. De 1880 a 1890, commence en Angleterre un 
mouvement en faveur du protectionnisme. Une minority 
dans la commission dont il a ele parle, proposa directe- 
ment et sans ambages de frapper les objets de fabrication 
6trangere de droits d’entree. ; la majorite fut moins resolue, 
mais elle se vit contrainte de faire la declaration suivante : 

« En ce qui concerne la production des merchandises, — * 
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lisons-nous dans le rapport officiel de la commission, — 
les avantages que nous avons sur rAilernagne, si toulefois 
ils existent, sont ires minimes ; et en ce qui concerne la 
connaissance do marchd mondial, en ce qui concerne retfort 
pour s'adapter aux conditions locales et s’dtablir d’une fa- 
Qon durable partout ou cela est possible, les Allemands 
cornmencent meme a nous depasser (1). » 

La situation industrielle de l’Angleterre s’est surtout g&tde 
dans les dernieres dizaines d’anndes du siecle precedent. 
Puis, est inlervenue une amelioration. On peuts’en rendre 
compte en consultant les chiffres suivants sur la production 
de la fonte et de la houille en Angleterre (2). 


Annies 

Production de la 
fonte (en millions 
de tonnes) 

Pour«entage de 
I’aagmentation 

Production 
de la houille 
(en million de 
tonnes) 

' ■ 

Poureentage de 
I’augm utation 

1861-70 

4,7 


97 


1871-80 

6,6 

40 0/ o 

131 

35°/ 0 

1881-90 

7,9 

20 » 

164 

25 » 

1891*00 

8,1 

3 » 

195 

18 » 

1901-09 

9,1 

11 » 

244 

25 » 


Tout recemment encore TAngleterre occupait le premier 
rang pour la production de la fonte, aujourd’hui elle n'oc- 
cupeplus que le troisieme, apres les Etats-Unis et 1’Alle- 
magne. Void les chiffres respectifs : 

({) Final Report of the Royal Commission appointed to inquire into the 
Depression of Trade and Industry , 1886, p. 20. 

(2) D’apres les statistiques de V United Kingdom et les supplements 
de The Economist . 
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Annies 

Angle ter re 

Etats-Unis 

Allemagne 

France 

Russie 

1870 

6,0 

1,6 

M 

1,2 

0,3 

1880 

7,8 

3,8 

2,7 

1,7 

0,4 

1890 

8,2 

9,2 

4,6 

1,9 

0,9 

1900 

9,0 

13,8 ' 

7,5 

2,7 

2,9 

1910 

10,2 

26,6 

14,2 

4,0 

3,0 


Dans Findustrie cotonniere la suprematie anglaise n’est 
pas encore 6branI4e. Mais 1& encore on voit que Faugmenta- 
tion de la production est loin d’etre en proportion de celle 
des autres pays, qui, venant apres PAngleterrC, font peu a 
peu des progres pour la rejoindre. 

Nombre de broches pour la filature du coton ' en millions). 

Angrleterre Etats-Unis Allemagne Russie 

1878 .... 41,0 10,5 4,6 2,7 

1903 .... 55,2 26,1 9,8 8,0 

En meme temps, il est tres int^ressant de remarquer que 
Findustrie anglaise se met de plus en plus a travailler non 
pas pour le consommateur Stranger, mais pour le produc- 
teur Stranger. Car, dans Fexportation anglaise) les difTerents 
outils, c’est-i-dire les articles de production prennent la 
place des articles de consommation. 

Dans la premiere moiti6 de xix e siecle les difTerents 
tissus ont 6t4 le principal objet de Fexportation anglaise. 
Aujourd’hui les produits metallurgiques, les machines et les 
charbons prennent dans cette exportation nne place de 
plus en plus grande. Yoici quelques statisliques a ce 
•sujet : 
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Exportation, aymuelle da Royaume- Uni, 
(en millions de livres sterling (I). 


Annies 

Tissus do colon 

Fer travail -life et non 
traraille (y eompris. 
les machines^ 

Charbons 

1868 70 

54/2 

26,3 

5,4 

1886-88 

59,5 

35,3 

10,4 

1896-98 

56,4 

39,9 

16,7 

1907-09 

87,6 

' 76 , 5 , 

40,3 


II y a eu ua temps oil l’exportation des objet-s fabriques en 
coton avait atteint presque la moitie de Tensemble de rex- 
portation. Maintenant les tissus de coton ne constituent pas 
le quart des marchandises exportees. De ce changement se- 
degagent deux constatations. D'abord, il y a la une cons6» 
quence de la decadence de la supr^matie industrielle an- 
glaise, le march6 ext6rieur demande toujours moins al’An- 
gleterre de tissus et d'autres produits manufactures allant di- 
rectement k la eonsommation : chaque pays s’adresse a sa 
propre industrie. En memo temps cependant, on demande 
davanlage a 1’Angleterre des machines, du fer brut etc., qui 
sontdes moyens de production pour I’industrie rapidement 
developpee des. concurrents de l’Angleterre. Mats, en second 
lieu, ce changement, — la considerable augmentation rela- 
tive de la demande de moyens de production au detriment 
de la demande d’objets de eonsommation, — nest pas du 
tout particular k TAngleterre. Dans tous les pays indus- 
triels, nous apparait le meme phenomena ; partout le d4ve- 
loppement £oonomique obeit a la meme loi fondamentale. 
L’industrie mini&re qui cree pour rindustrie moderne des 
moyens de production, passe partout de plus en plus au 
premier plan. Ainsi, par la diminution relative dansl’expor- 

(I) D’apres les Statistical Abstracts for the United Kingdom. 
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tation des produits britanniques immediatement absorbes 
par la consummation, se manifesto aussi la loi fondamen- 
tale da developpement capitaliste : plas la technique pro- 
gresse, plus ies objets de consommation dirainuent d ’im- 
portance en regard des moyens de production. 

La consommation humaine joue un role de moms en 
moms considerable relativement a la consommation pro- 
duclrice des moyens de production. 

Le marche etranger est pour FAngleterre d’une impor- 
tance vitale. L’agriculture dans ce pays subit un recut, et 
ce n’est qu’une partie infime du territoire qui est utilises 
pour la culture des eer£ales. Seal, Feeoulementdes objets de 
fabrication sur le marche exterieur pent procurer a la popu- 
lation angdaise rans cesse croissanteles aliments necessaires 
quo ne produit plus le sol anglais. Tant que FAngleterre 
conservait sa suprematie induslrieile sur tous les pays, cet 
etat de choses n’avait pour elle rien de dangereux : rAn- 
gleterre dtait devenue la fabrique du Monde entier. De tous 
c6t£s elle recevait des matieres premieres et, apres les avoir 
transformees en objets fabriques, elle les renvoyait aux 
qualre coins de Funivers. Mais, tot on lard, la suprematie 
industrielle anglaise devait avoir une fin. En effet, quels 
avaniages a FAngleterre qui doivent rester fermes aux 
autres pays? Les principaux avantages dont a beneficie 
et beneficie Findustrie anglaise, soul l:a ricbessn colossale 
de FAngleterre et Fincomparable habilete technique de 
Fouvrier anglais. Mais les capitaux. Aemigrent-ils pas en- 
core plus facilement que les ouvriers ? Dans les derniers 
temps, Feinigration des capitaux. anglais s’est considera- 
blement accrue. Lliabilete technique de Fouvrier anglais 
n’est pas non pluspour lui unmonopole. exeiusif. Louvrier 
arnericain va me me jusqu’a le depasser et Fouvrier alle* 
niand le rejoint bien vite« Un a vantage, enorme au profit do 
FAngleterre provenait autrefois de Fexcellence de ses voies 
de communication. L’Angleterre est le pays ou un reseau 
de cliemins de fer a ct6 le plus t6t cree et c’est une des 
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causes de Lessor de Findustrie anglaise apres 1850. Aujour- 
■d’hui, les voies ferrees sont repandues dans le monde entier 
et ne sont nullement la propridte exclusive de FAngleterre.. 
Enfm le plus grand avantage naturel de FAngleterre, sa 
richesse min^rale (charbon et fer) est susceplible d’epui- 
rsement. Les avantages de FAngleterre sur les autres pays ne 
peuvent done dans le cours du developpement dconomique 
mondial que dirninuer. 

Les pays qui produisent eux-memes les matieres premieres 
ndeessaires a leur industrie ont un avantage enorme que 
rien ne peut compenser. L’Angleterre importe du coton de 
FInde orientale, le transforme en tissus et exporte de 
nouveau ceux-ci dans flnde orientale. Ces frais de double 
transport sont une prime naturelle en faveur de F industrie 
indienne. Quoi d’etonnant que les fabriques de Bombay 
•deviennent des concurrents de plus en plus dangereux du 
Lancashire? 

Le plus fort concurrent de FAngleterre, FiVllemagne, ne bat 
pas seulementles fabricants anglais sursonpropre marche, 
le marchd allemand, mais elle arrive a dvincer FAngleterre 
sur le marche des pays neutres et meme sur le marche in- 
tdrieur anglais. Tous ceux qui savent, vantent [’initiative 
et Fesprit industrial des fabricants et des commergants $lle- 
mands par opposition a Fobstination conservatrice des An- 
glais. Nombre de marches ont ete perdus pour les Anglais 
pour ce seul motif, parce qu’ils ne savaient pas s’adapter 
aux conditions particulieres et aux besoins locaux, parce 
qu’ils ne modifiaient pas le modele de marchandises devenu 
courant. Le monopole dont les Anglais ont longtemps joui 
sur le marchd des marchandises leur a nui a eux-memes 
plus qu’& tout autre. Une longue suprdmatie conduit faci- 
lement a lanonchalence, — et e’est ce qui est arrive en 
Angleterre. L’Allemagne qui a du latter pour conquerir 
chaque debouche nouveau, s’est cree un merveilleux en- 
semble destitutions, ayant pour but de favoriser le 
commerce et Findustrie. On reconnait que les consuls alle- 
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mands sont les meilieurs da monde et ii en est de meme 
des commis-voyageurs et des reprdsenfants de commerce 
allemands, des socitfe allemandes pour le developpeoient 
du commerce,' des ecoles commerciales et professionnelles 
allemandes, etc. Tout cela suffit pleinement A expliquer la 
preponderance de l’AUemagne. 

Le commerce anglais a regu aussi d’un autre cdte 
un coup tres grave. L’evolution commerciale est en effet 
caracteris4e par le fait que Tintermediaire, le marchand 
en gros, est presque partout 6vinc4 : le producleurs’abouche 
directement avec le marchand en detail et mfrme parfois 
avec le consommateur. La commission royale de 4 886, 
dont il a ddja 6te question, a recueilli a ce sujet de 
nombreux et instructs documenls. Toute une serie de 
temoins interroges par la commission ont declare unani- 
mement que les relations entre producteurs et consomma- 
teurs avaient une tendance a devenir de plus en plus di- 
recles (1). Cette tendance est tres prejudiciable a LAngleterre 
qui, vis-a-vis des autres pays, joue un role de ndgoeiant. 

(1) Voici que 1 que s -lines de ces depositions : « Depuis oes der- 
niers temps, on s’efTorce. plus que jamais de se passer d’interme- 
diaire. A Oldham, nous essayons autant que possible de rentrer en 
relations directes avec les producteurs de coton d’Amerique. A mon 
avis, Ip. pratique a montre que les services de I’intermediaire sont 
tres ondreux; aussi bien leur rdle' a ete considerablement reduit 
(Deposition du secretaire de la Cotton Spiners Association. V. Andrew, 
Second Report on Trade Depression . Minutes of Evidences . Q. 4358- 
4359) : Question: « Vendez-vous vos produits (tissus de cotons) 
a des negociants (Exportateurs) ? » — Rdponse: « Nous expedions 
tout nous-m&mes. Notre benefice est si reduit que nous renoncons 
a Fintermediaire des negociants et devons chercher a nous passer 
d’eux. II y a quelques annees, nous vendions tout ce que nous pro- 
duisions a un nSgociant. Aujourd’hui, nous Favons completement 
mis de cotdet nous exportonsnous-mSmes. (Deposition du fabricant 
A. Simpson, Q. 5673). Question : « Remarquez-vous un changement 
dans le mode de distribution des marchandises ? » — Reponse : 
« Oui, nous en remarquons un. Autrefois, notre maison Atait le canal 
qui distribuait les marchandises h ceux qui en avaient besoin. Mais 
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L'importanee enorme de FAngleterre dans le commerce 
mondial provenait de son role d’intermediaire dans le com- 
merce de [’Europe avec FOrient et les autres pays extra- 
europeeus qui echangeaient leurs propres matieres contre 
les produits de Findustrie europeenne. Le colon d’Ame- 
rique, de 1’Inde et d’Egypte, le cafe de FInde orientale, 
du Bresil et de F Arable, le thd et lasoie de Chine et maints 
produits des tropiques n’arrivaient gene rale meat en Eu- 
rope que par des mains anglaises. 

Londres et Liverpool etaient les entrepots d’dnormes 
quantiles de marchandises qui passaient en transit par FAn- 
gleterre. La tendance vers la reduction du commerce inter- 
mediaire devait, en premiere ligne, avoir sa repercussion 
sur le commerce anglais (1). 

La phase la plus recente dans revolution de l’industrie 

aujourd’hui, fAcheusement pour nous, les relations directes entre 
producteurs et consonimateurs deviennent de plus en plus f re- 
queues. Beaucoup de commercants en detail qui auparavant 
s’adressaient a nous pour avoir les inarchandises dont ils avaient 
besoin s’abouchent directenient avec les producteurs (Deposition du 
representant d’une grande maison de vetements en gros, G. Crib- 
ble. Q. 4010). » — 11 y a 25 ans, le commerce avec New-York s’ef- 
fectuait de la maniere suivante : Pimportateur (americain) achetait 
4es marchandises (toiles) chezle fabricantou meme parfois non point 
chez celuhci, mais dans une rnaison de commission de Manchester 
ou d’un grand centre... Ensuite venait le marchand en gros, qui 
achetait la marchandise de Pimportateur, et la revendait aux com- 
mercants en detail... Auijourd’hui, Pimportateur est, depuis long- 
temps deja, disparu, le negocrant en gros dispar ait, lui aussi, 
rapidemment, et les commercants en detail de New-York. recoiven t 
la marchandise dont ils ont besoin, directement des fabricants 
(Deposition du fabricantde toile R. Reade. Q. 7038). 

( 1 ) Question : «Est-ce que dans les derniers temps une tendance 
-s’est manifestee a se passer le plus possible d’intermediaire dans les 
relations commerciales et notre commerce d’entrepot en a-t-i'l 
-souffert ? »— « Parfaitement, la tendance uatu-re He des 20 dernieres 
annees a pousse a Peviction de notre intermediate et a Tetablisse- 
ment de relations directes entre le lieu de production et le conti- 
nent. Le canal de Suez a enormement contribue au developpement 
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anglaise est done caracterisee par un ralenlissement da 
progres. L’ extension da mode do production capitaliste 
dans le monde entier a amene un accroissement extraor- 
dinaire de la concurrence sur le marche mondial, et FAn- 
gleterre n’a pas reussi a maintenir son ancienne hegemo- 
nie industrielle et commerciale. 

du commerce direct, de sorte que i’Angleterre n'est deja phis 
comme autrefois Fentrep6t des marchandises. » ( Third Report on 
T.D.M . of E., deposition de Farmateur Williamson. Q, 11191). 
Question : « Notre commerce d’entrepot a-'t-il periclite? » — - Re- 
ponse : « Sans aucun doute, pour beaucoup de marchandises. 
Prenons par exemple le the. Autrefois nous voyions beaucoup de 
polices d’assurance pour. le the transports de Londres a Saint-Pd** 
iersbourg et importe directement de Chine a Londres, Aujour- 
d’hiii nous ne voyons, depuis longtemps, deja, pas une seuie 
police de ce genre : le the va directement de Chine a Odessa. 
Prenons encore la soie. Autrefois ©lie eta it, sans exception aueune, 
dirigee d' Orient sur Londres, vendue sur ie marche de Londres, et 
ce n’est que de la qu’une partie en eta it expediee sur Le continent. 
A Lyon ou ailleurs ; tandis que dans les trois ou quatre der- 
nieres annees, la soie est aliee directement a Marseille et a Venise 
et s’est dispersee de la sur le continent sans venir chez nous. Ou 
bien encore prenons le coton. Lai ete la semaine dernier e a Liver- 
pool et j’ai entendu des gens se plaindre de ce que les affaires ne 
marchent pas. On m’a dit qu’une branch© commerciale etait com- 
plete merit disparue, celle qui consisfcait a acheter du coton sur le 
marche de Liverpool et a Texpedier soit en Ilussie, suit sur divers 
ports du continent ; aujourd’hui.le coton est apporte directement des 
pays de production .surle continent .» (Deposition de Farmateur 
W. Price, Q. 10012). Le declin du commerce d’entrepot de FAngle- 
terre est egalement attest© par les autres armateurs entendus 
par la commission (Devitt. Qf 102S3-89. Galtcans, 11334. Schole- 
lieLd. Q. 10848 et d' autres). 
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LES GRISES DE 1825 A 1850 


Caracteristique generate des fluctuations de l’industrie anglaise. — 
La crise del825. — Ouverture de nouveaux debouches dans PAm6- 
rique du Sud. — Speculations sur les valeurs sud-americaines. — 
La folie des speculations. — La construction de nouvelles fa- 
briques de coton. — L’exode du capital anglais vers l’Amerique 
du Sud. — Les causes de la crise. — La crise de 1836. — Bonnes 
recoltes. — L’exode du capital anglais vers les Etats-Unis. — Spe- 
culations sur les terres d'Etat. — La crise financiere de 1835. — 
. Le caractere de la fievre des speculations de 1836. — La circu- 
late du President Jackson. — Difference entre Pecoulement de 
For vers Petranger et son ecoulement vers Pintdrieur du pays. — 
Comparaisons des crises de 1836 et de 1825. — La crise financiere 
de 1839. — L’influence des speculations am^ricaines. — [.’absence 
d’ecoulement de Tor vers Pinterieur du pays. — La stagnation des 
affaires dans les annees qui suivirent 1840. — La crise de 1847. — 
Bonnes recoltes. — * Construction de chemins de fer. — La crise 
financiere de 1845. — Les mauvaises recoltes de 1846 et 1847. — 
Les diminutions de Pexportation. — Pourquoi le capital anglais 
ne s’ecoula-t-il pas vers Petranger ? — Changement de politique 
de la banque d’iVngleterre en ce qui concerne le taux de Pes- 
compte. — Les fluctuations de prix des c^reales.— Suspension 
des actes de banque de 1844. — Difference entre la crise de 1847 
et la crise precedente. 

Le retour periodique d’epoques de prospdrit6 et de crise 
est un trait caracteristique du mode de production capita- 
liste. Mais ces fluctuations ne doivent pas etre confondues 
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avec les changements dans la situation de Industrie qui 
embrassent de vastes periodes. Par exemple, Pindustrie 
anglaise s’est developpee rapidement jusqu’en 1875: de- 
puis, ce mouvement en avant s’est considerablement ra- 
lenti. Mais, com me autrefois, Pindustrie anglaise est sujette 
k des fluctuations periodiques. Dans les annees qui sui- 
virent le triomphe du libre-echange, PAngleterre ne put 
echapper k de graves crises industrielles, qui s’accompa- 
gn^rent d’une stagnation complete des affaires ; la derni£re 
periode, peu prospere de Involution de Pindustrie anglaise, 
est entrecoupee de moments de prosperity Les conlempo- 
rains ne sont, d’ordinaire, pas en 4lat de distinguer les 
fluctuations periodiques des changements plus profonds 
dans le domaine de Pindustrie. Pendant une erise in- 
dustrielle des plaintes effray^es se font entendre, on pre- 
voit la ruine du pays. Si la erise se prolonge, les propbe- 
ties rencontrent une creance plus grande etle ddsespoir de- 
vient general. Par centre, la prosperity industrielle chasse 
bientot des metnoires tout souvenir des jours dffdciles de 
jadis ; a la Bourse, on voit tout en rose et cet etat d’es- 
prit se transmet a tout le monde .4cononuque.- II semble 
qu’il n’y ait jamais eu de crises, qu’une ere industrielle 
suit arriv^e, qui promet une prosperity generate et que 
rien ne troublera. Mais de m§me qu’une vague qui 
vient frapper le rivage n’est pas encore la preuve d’un flux 
general, de merne, on ne pent conclure de Lessor indust riel 
de quelques annees a un changement dans revolution in- 
dustrielle du pays. 

Au milieu du courant toujours changeant de Phistoire 
universelle, celte succession reguliere de periodes de pros- 
perity industrielle et de declin est quelque chose de tout k 
fait remarquable. Autrefois on n’a rien connu de setnbla- 
ble. Sans doute il v a toujours en des crises industrielles. 
Ainsi, on pent, au xvm° stecle, relever toute une serie de 
crises qui ont plus d’un trait de commiio avec celles d'au- 
jourd’hui. Pourtant, k un certain point de vue, les crises 
Tougan-Baranowsky 3 
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recentes sont toutes differentes des autres. Les crises an- 
ciennes etaient provoquees par quelques circonstances ex— 
ceplionneltes, le plus souvent d’ordre politique, el elles ne 
denotent dans leur retour aueune periodicity. Or, c’est cette 
periodicity qui est le trait caract£ristique des crises mo- 
derues, crises du mode de production capitaliste. Ces crises 
sont bien leseul doinaine social ou des predictions tres prd- 
cises se soient plusieurs fois realisees. 

Le retour penodique des crises ne commence en An- 
gleterre que vers 1820. 

Les crises de 1811, 1815 et 1818 se classent, d’apresleur 
type, avec les crises du xvui e si^cle; elles furentla conse- 
quence de la grande guerre de TAngleterre avec Napo- 
leon. 

Tout autre est le caract&re des crises angiaises qui sui- 
virent: leur p£riodicite montre qu'elles ne proviennent 
pas de circonstances exterieures, mais bien de Tessence 
meme de 1’ordre economique moderne. Aune epoque de 
prosperity generate, au milieu du plus bel essor commer- 
cial et industriel dclafait, cotnme un orage, une crise com- 
merciale avec toutes ses suites : banqueroutes, chdmage, 
mis^re de la population, etc. Particulierement typiques ont 
£te les crises de 1825 a 1850 dont nous allons parler.JLe 
tableau suivant et le diagramme n° 1 (p. 36, 37) construit 
d'apres ces donnees serviront & orienter sur le caract&re 
general des fluctuations periodiques de Tindustrie anglaise 
pendant ces annees (Voir tableau, p. 35). 

Les gros traits verticaux du diagramme indiquent les 
annees pendant lesquelles ont eu lieu en Angleterre des 
crises industrielles. Les crises sont, pour la periode que 
nousconsiderons, aunombre delrois : celle de 1825, de 1836 
et de 1847. En 1839 a eu lieu une crise financiere qui est 
indiquee dans le diagramme par une ligne pointill^e verti- 
cal. 

II est facile de remarquer qu’une certaine relation existe 
entre les variations de toutes les courbes. Les variations de 
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Annees 

Monlant 
de l’exportalion 
ii u Roy aum e-Uni 
(en millions de 
livres. 1) 

Nombre 

des banqaeroutes 
en Angleterre et 
au pays de Galles 
(arrondi 
en dizaines 1) 

Changement* 
relatifs da prix 
du fer anglais (2) 

Eneaisse de la 
Banque d*Anele- 
terre jusqu’eniSSl 
a la fin aoM, 
apres 1831, a la 
fin octobre de 
cbaque annde (an 
millions 
de livres. 3) 

1823 

3o,o 

1240 

78 

12,7 

1824 

38,4 

1230 

94 

11,8 

1825 

38,9 

1470 

114 

3,6 

1826 

31,5 

3300 

100 

6,8 

1827 

37,2 

1680 

85 

10,5 

1828 

36,8 

1510 

80 

10,5 

1829 

35,8 

2160 

72 

6,8 

1830 

38,3 

1720 

66 ’ 

11,2 

1831 

37,2 

1820 

63 

6,4 

1832 

36,5 

1730 

61 

8.3 

1833 

40,0 

1290 

65 

9,5 

1834 

41,6 

1370 

65 

6,4 

1835 

47,4 

1310 

64 

| 6,1 

1836 

53,4 

1190 

86 

| 4,7 

1837 

42,1 

1950 

74 

7,9 ■ ' 

1838 

50,1 

1090 

II 

9,1 

1839 

53,2 

1470 

77 | 

2,6 

1840 

51,4 

1890 

63 

3,0 

1841 

51,5 

1840 

61 

4,0 

1842 

47,4 

1660 

51 

9,8 

1843 

52,3 

1260 

43 

11,9 

•1844 

53,6 

1100 

43 

14,1 

1845 

60,1 

1160 

59 

14,0 

1846 

57,8 

1530 

60 

14,8 

1847 

58,8 

1910 

60 

8,4 

1848 

52,9 

— 

47 

13,3 

1849 

63,6 

— 

40 

15,3 

1850 

71,4 ; ' 

— 

37 

16‘G 

Moyenne . 

47,1 

160. 

67 

9,3 


(1) D’aprks les Tables of the Revenue etc., of the United Kingdom . 

(2) D’apres les tableaux de Jevons, Investigations in Currency and 
Finance , Londres 1884. Article The Variation of Prices t p. 145-147. 

(3) D'apres les Report^of the Bank off England Charter , 1833, 
Appendice n° 5 ; Reports of the Bank of Issue , 1840, Appendice n° 12, 
*6 ; Reports on Commercial Distress , 1848, Appendice n°8; Reports on 
Bank Acts , 1857, Appendice. 
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la courbe d'exportation sont tout a fait analogues a celles 
delaeourbe du prix du fer\ avec cello difference que la 
premiere courbe monte en general, land is que 1 autre des- 
cend. Par centre, les variations des deux autres courbes ? 
celle des banqueroutes et celie de la reserve de numeraire 
de la banque d’Angleterre, s’eflectuent en sens conlraire. 
Les variations les plus fortes son! celles des annees de 
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Diagramme n° 1 (suite) 



Annees 


Gonsiderons mainfcenant de plus pres ces variations. Les 
irois premieres annees, de 1823 a 1823, sont une periode 
de prosperity induslrielle. et commerciale ; I’exportation a 
augmente, le prix du fer a subi une tres grande liausse, la 
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reserve de la banque d’Angleterre a, par contre, forlement 
flechi, lentement en 1824, mais bien plus rapidement en- 
suile. Ilest visible gu’en 1825 une catastrophe a eu lieu sur 
le marchy monetaire anglais, au cours de laquelle la caisse 
de la banque d’Angleterre s’est vid4e de son numeraire. 
Cette catastrophe a eu pour suite, Fannee suivante, une 
augmentation e nor me du no mb re des banqueroutes, une 
diminution de Fexportation et un flechissement du prix du 
fer. Par contre, Fencaisse de la banque d’Angleterre s’est 
de nouveau accru en 1826. Les six annees suivantes, de 
1827 k 1832, n’offrent dans Fhistoire industrielle de FAn- 
gleterre rien de particulier. En 1829 et en 1831, on observe 
un accroissement du nombre des banqueroutes et une dimi- 
nution de Fencaisse de la banque d’Angleterre, mais les 
deux phdnomenes sont moins accentues qu'en 1825 et 
1826. Le montant de ^exportation change peu ; les prix du 
fer tombent peu a peu. A parfir de 1833, commence une 
nouvelle periode de prosperity L’exportation, ainsi que les 
prix du fer montent rapidement ; la caisse de la Banque 
d’Angleterre se vide rapidement et Fencaisse tombe de 
nouveau, vers 1835, au minimum de 1825. La prosperity 
industrielle prend fin par un grave ebranlement du credit. 
En 1837, la situation, gendrale de Finduslrie ressemble fort 
a celle de 1825. La courbe de Fexportation fait subiienfent 
un saut vers le bas, le prix du fer fldchit egalemcnt, les 
banqueroutes se multiplient. For et Fargent reviennent 
dans la caisse de la banque. En 1839, Fencaisse metallique 
de la banque d’Angleterre a atteint le point le plus bas de 
toute la periode que nous etudions ; FAngleterre a passd, 
pendant cette annee-l&, par unc crise financiere Ires grave, 
qui a eu sa repercussion sur les prix du fer et, & un degrd 
moindre, sur Fexportation. Les annees qui precedent et 
suivent immediaternent 1810 sont caracterisees par labaisse 
des prix, le flechissement de Fexportation et le grand 
nombre des banqueroutes. En 1813 commence la troisieme 
periode de prosperity, qui se term in e par la crise de 1847* 
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L’ann^e 1848 correspond tout a fait au point devue econo- 
mique aux annees 1826 et 1837. 

Pendant le quart de si&cle dont nous nous occupons, trois 
crises industrielles outdone eu lieu en Angieterre,en 1825, 
en 1836 et en 1817. Ces crises n’ont pas eu un earactere 
accidentel, niais elles sout liees organiquement, de la ma- 
niere la plus intime, a revolution commerciale et indus- 
trielle de l’Angleterre. Ce qui le prouve, e’est que chaque 
crise industrielle fut prec6dee de la rneme situation du 
marche, aussi bien du marche monetaire que de celui des 
marchandises. Chaque periode de prosperity prit tin par 
une crise industrielle, qui fut suivie d’une periode plus ou 
moius longue de stagnation dans les affaires : apr£s la crise 
de 1825, importation n’augmenta pas de longtemps; apres 
la double crise de 1836 et 1839, elie diminua meine plu- 
sieurs annees de suite. L’effet de la crise de 1847 fut nioins 
durable; elle n’a eu de repercussion que sur la situation 
commerciale de Pannee suivante. Done, pendant les annees 
que nous considerons, chaque mouvement important de 
prosperity commerciale fut suivi d'une crise industrielle. 

Quelles ont ete maintenant les causes immediates de ces 
crises? L’histoire de chacune d'elles peut seuie nous 1’ap- 
p rend re. 
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La crise industrieile de 1825. 

Les deux crises difficiles de 1815 et de 1818, qui avaient 
suivi la conclusion de la paix, avaient plong£ le commerce 
anglais dans un long marasme, Le taux de l’int^r^t 6tait 
tom be, ce qui araena une hausse des consolides anglais 
3 0/0, qui monterent de 73 1/2 (en avril 1823) & 96 1/4 (en 
novembre 1824). Lemarehe monetaire anglais etait encom- 
bre de capitaux, qui cherchaient vainement un placement. 

Le flechissement du taux de Pinter&t a permis au gouver- 
nement d’operer tou(e une serie de conversions: en 1824, 
Femprunt 5 0/0 et Temprunt 4 0/0 (sur la somme totale de 
215 millions delivres) ont ele convertis en 4 0/0 et 3 1/2 0/0. 
L’abondance de l’or dans la caisse de la banque d’ Angle- 
terre etait si considerable, que celle-ci pouvait, des 1821, 
reprendre ses paiements au comptant, bien que le Parle- 
ment exit fixe cette reprise a 1823. 

Un pareil etat de choses, que les capitaux encombrent 
le marche et que les forces productrices sociales ne puissent 
s’exercer, uniquement parce que la crise precedente a p^o- 
voque un arr&t dans la circulation des marchandises, 
ne pent longtemps durer. Peu a peu Pindustrie sort de ce 
marasme. Les entrepreneurs cherchent de nouveaux de- 
bouches, se mettent en quete de commandes, et toute 
extension de la demande amene aussitot une extension 
dans la production. II suffit d'une faible poussee pour que 
tout Pappareil, qui est pr6t a fonctionner, soit inis en mou- 
vement. La somme d’energie polentielle qui s’est accu- 
mulee dans Porganisme social pendant la pdriode de 
stagnation, est si grande que l’effet de tout ev^nement 
economique favorable estsouvent hors de proportion avec 
sa cause. 
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Une des impulsions fut produite, au moment dont nous 
parlous, par lad£couverte de nouveaux debouches en Arne- 
rique. En 1823, fut reconnue Findependance des Etats de 
FAmerique centrale et de FAmerique du Sud, qui eiaient 
auparavant des colonies espagnoles et portugaises. En An- 
gleterre, Fopinion etait repandue quo ces pays 6taient 
en possession de richesses naturelies inepuisables, qui 
n’avaient pu etre exploitees sous la domination des- 
potique et ignorante d’un gouvernement etranger, et que 
l’obtention de Findependance par les Efats de FAmerique 
du Sud ouvrait un champ d’une extreme importance a 
Finitiative anglaise et au capital anglais. Les mines d or et 
d’argent du Mexique, sur la richesse desquelles couraient 
les bruits les plus exager^s, etaient resides presque com- 
pletement inexploitees pendant toute la duree de la guerre 
de Findependance et, depuis la restauralion de la paix, les 
travaux ne pouvaient dire repris faute de capitaux. Pen- 
dant ce temps, FAngleterre ne savait ou placer ses capi- 
taux, qui affluaient dans les banques et encombraient le 
marche monetaire. Quoi d’elonnant, que les capitaux an- 
glais se soient precipites sur les nouveaux debouches qui 
leur etaient ouverts, avec la violence de l’eau qui se preci* 
pite par Fouverture d’une digue? 

A*partir de 1824, la Bourse de Londres est inondee de 
valeurs sud-amdricaines. Dans les deux annees 1824 et 
1825, les Etals de FAmerique du Sud et de FAmerique 
centrale ont fait a Londres pour plus de 20 millions d’em- 
pruntsd’Etat (1). En outre, on vendit a la Bourse de Londres 
une enorme quantile d'actions et autres valeurs de eompa- 
gnies pour Fexploitation des richesses naturelies du nou- 
veau monde, principalement des mines, qui, il est vrai, 
n’exislaient souveut que dans Fimagination des specula- 
teurs. Toutes les actions possibles trouverent a la Bourse 

(l) Report of the Select Commitee on the Bank of England Charter , 
1833. Appendice, n° 95, 
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un accueil favorable, leurs cours mont&rent rapidement et 
une Oevre de speculation s’empara du public. II ne faut pas 
oublier que ceux qui souscrivaient a des actions, n’etaient 
pas du tout obliges de payer sur-le-champ la totality de la 
sorame. II suffisait, pour recevoir les valeurs, de verser le 
premier paiement, c'est-a-dire 5 a 10 0/0 de la somme 
souscrite. Aussi, etait-on en mesure de jouer k la Bourse 
rneme avec un avoir modeste. On peut se faire une idee de 
ce qu a ete la speculation & la Bourse des valeurs de Londres, 
si i’on pense que, par exemple, les actions de la compagnie 
anglo-inexicaine etaient cote'es le 11 janvier 1825 avec une 
prime de 128 livres (le versement 6tant de 10 livres), les 
actions de la compagnie de Beal-del-Monte avec une prime 
de 1.350 livres (versement : 70 livres), celles des R6unies- 
Mexicaines avec une prime de 155 livres (versement : 

10 livres), eelles des Iteunies-Colombiennes avec une 
prime de 82 livres (versement : 10 livres - ) etc. (1). 

Bans 1 intervalle dun mois, — du 10 d^cembre 1824 au 

1 1 janvier 1 825, — le cours des actions de 1’Anglo-Mexicaine 
est monte de 125 livres, celui du Real-del-Monte de 800 li- 
vres, celui des Compagnies Reunies-Mexicaines de 120 li- 
vres, etc. Des fortunes colossales ont et 6 gagnees a la 
Bourse en peu de temps. Dans ces conditions, il etait ine- 
vitable que la speculation ddgiinerat en veritable passion ; 
et eette passion s’etait propagiie bien au dela du monde de 
la Bourse. Toutes les classes aisles de la population se je- 
terent sur la Bourse des valeurs pour speculer & la hausse. 

« Les princes, les aristocrates, les politiciens, les fonction- 
naiies, les avocats, les medecins, les ecclesiastiques, les 
plnlosophes, les poetes. les jeunes filles, les femmes et les 
veuves, — lisons-nous dans V Annual Register de 1825 — 
se sont precipites sur la Bourse, pour placer lour argent 
dans des entreprises dont rien ne leur dtait connu, si ce 
n est le nom. » 

(<) John Francis, History of the Bank of England, Londres, t. If, 
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Un delire pareil, s’emparant tout a coup de la foule, res- 
semble a une dpid4mie ; plus il y a de gens attaints, plus le 
reste de la population est menace. iVIais on ne doit pas ou- 
tlier que, si cette epidemie de la speculation s’est propag^e, 
c’est uniquement parce qu’en Angleterre de nombreux ca- 
pitaux inactifs etaient accumulcs, qui ne pouvaient trouver 
de placement avantageux sur le marche interieur. Com me 
I’a dit Palmer, le directeur de la Banque d’Angleterre, le 
point de depart el la cause de la speculation sur les vaieurs 
etrangeres a ete la conversion operee par le gouverne- 
ment anglais de 1820 k 1825 (1). Le capitalize ne pouvait 
trouver un interet assez eleve qu'en plagant ses fonds a 
Pet ranger. Dc plus, les Etats sud-americains lui ofTraient 
les conditions les plus allechantes : les emprunts etaient 
fails a 7 et 8 0/0 ou meme davantage, tandis que le cours 
des consolides anglais 3 0/0 etait au-dessus du pair. Sans 
doute les Etats americains ont offert ces conditions sans 
avoir Pintention de tenir leurs promesses, mais les capita- 
listes anglais etaient disposes k considerer comme tres 
rieux les emprunts americains, les emprunts des Etats eu- 
ropeens, effectues a la Bourse de Londres en 1818, s etant 
trouves etre des placements stirs et avanlageux. 

II ne fallut pas Iongtemps pour que cette fievre de specu- 
lation, qui avait commence avec les vaieurs £lrang&res, 
gagn&t le marche interieur ; d’innombrables projets virent 
le jour, de construction de voies ferrees et decanaux, d’4ta- 
blissement de lignes de navigation, de creation de compa- 
gnies du gaz et de compagnies d’assurances, de banques, 
de fabriques, etc. 

Beaucoup de compagnies furent fondees uniquement 
pour la speculation. Aussi vit-on surgir des entreprises 
aussi fantastiques que la compagnie pour le percement 
de Pisthme de Panama dont les contours Etaient alors en- 

(i) Report on the Bank of England Charter , Deposition de H. Pal- 
mer, 606. 
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core presque inconnus, comme la compagnie pour la pfich'e 
des perles sur les cdtes de la Colombie, etc. Le capital no- 
minal des compagnies projetees ou fondles en 1824 et 1825 
atteignit, d’apres quelques evaluations, 372 millions de 
livres. Celles de ces compagnies qui ,se maintinrent pen- 
dant les annees suivantes n’avaient plus qu’un capital no- 
minal de 102 millions. Les autres avaient ete liquidees, ou 
n’avaient m^me pas ete fondees (1). 

Telle etait la situation de la Bourse des valeurs de Lon- 
dres vers la fin de 1824 et le commencement de 1825. Dans 
le monde industriel aussi, il y avait une grande animation, 
quoique touie differente de la fievre de speculation dont 
la Bourse etait le theatre. En effet, le fabricant n ? est pas en 
mesure d’dlever considerablement le prix de ses produits 
dans Tin but de speculation, car le prix des marchandises 
depend plus ou moins des conditions effectives de Toffee et 
de la demande. Cependant, en 1825, les prix des marchan- 
dises avaient subi une hausse assez considerable; par 
exemple, les prix des iissus de colon sont, en 1823, monies 
de 23 0/0 (2). Cette augmentation parait insigniliante, 
coniparee a la hausse des valeurs ; mais, aussi bien, celles- 
ci sont-elles souvent toutes fictives, tandis qu’un penny ou 
un schilling de plus dans le prix des produits de Tindustrie 
augmente les revenus de classes entieres de la societefEt, 
en effet, la hausse des prix des objets de coton a amen£ la 
construction rapide de nouvelles fabriques en Lancashire. 
II ne fut pas rare qu’on construisit sans aucun capital dis- 
ponible, avec les seuls moyens des. banques, qui avangaient 
volontiers de Largent sur hypotheque. « De nombreuses 
banques de Lancashire ont, — aux termes de la deposition 
d’un des directeurs de la banque de Manchester, John 
Dwyer, — fait les plus grands efforts pour augmenter le 

(1) Francis, History of the Bank of England, t. II, p. 30. 

(2) D’apres le tableau de Neild dans le Journal of the Slat. Society 
of hondojii 1861. Decembre, An account of the Prices of Printing 
Club . 
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montant de leurs prels, ce qui a amend la construction de 
fabriques nouvelles dans d’dnormes proportions (1). » 

I/ouverture des marches sud-americains n’a pas seole* 
mentprovoqud en Angleterre des speculations fmancieres, 
mais encore une augmentation de Fexportation anglaise. 
II ne faudrait pas croire que F Angleterre envova des mo a- 
ceaux d’or vers l’Amerique du Sud, pour effectuer le paie- 
ment de tous les emprunts faits a Londres. En rdaiitd, le 
paiement ne s'etfeetua pas en or ; ou, tout au moins, on ne 
paya pas seulement avec de Tor, mais aussi, et dans une 
proportion considerable, avec des marchandises. 1/ expor- 
tation des produits britanniques pour FAmerique centrate 
et FAmerique du sudest montee de 2.942 000 livres sterling 
(1821) a (3.420 000 livres sterling (1825), c’est-a-dire qu’en 
quatre ans, elle a plus que double. Le principal objet de 
Fexportation a ete les tissus de coton. L’augmentation de 
la demande a provoque une hausse des prix et un accrois- 
sement de la production des tissus de coton en Angleterre: 
la quantity de coton brut employe est montde de 
129 millions de livres (1821) a 167 millions (1825). 

Mais oil les pays de FAmdrique du Sud ont-ils pris les 
moyens d’acheter en 1825 deux fois plus de marchandises 
qu’en 1821 ? Ces moyens leur ont ete fournis par les An- 
glais eux-memes. Les emprunts faits ala Bourse de Londres 
servaient a payer les marchandises importdes. Les fabri- 
cants anglais furent abuses par cette demande qu’ils creaient 
eux-memes, et ils devaient bientot se convaincre par leur 
propre experience de la folie de leurs esperances exagd- 
rees. 

11 y a lieu de remarquer que, malgre Lessor general du 
commerce, Fexportation anglaise pour beaucoup de pays 
n’a pas augmehte. Par exemple,Fexportation pour les Etats 
du Nord de F Europe, est tomhee de 9 . millions de livres 

(t) Report on the Barik of England Charter. Minutes of Evidence . 
Depositions de J. Dwyer, 4368-4394. 



ne s’etendit pas au marche des marchandises, parce qu’au- 
cua changement important n’etait survenu dans la propor- 
tion de l’offre et de la demande. A la fin de 1824, la situa- 
tion du marche des marchandises s’est modifiee. Les re- 
serves de matieres brutes de toutes sortes sont fortement 
entamees par suite de la eonsommation intensive de l’annde 
ecoulde. En m&me temps, on commence k craindre que les 
rdeoltes de nombreux produits vegetaux importauts (et 
principalement du coton), ne suffisent pas aux besoins 
accrus de l’industrie et de la population. Cela fit que la 
speculation gagna aussi le marche des marchandises. Au 
commencement de 1825. les prix des marchandises se 
mirent a monter rapidement ; ils atteignirent leur maxi- 
mum au mois de juillet de la rnfime annde. La hauss*e la 
plus considerable fut subie par le coton brut, qui fut I’objet 
des plus folles speculations. Non seulement des negociants 
en coton, mais meme des fabricants accapar&rent des quan- 
tites enormes de coton, depassant de beaucoup leurs achats 
habituels, dans 1 intention de faire hausser encore les prix. 
Et, pendant un certain temps, ils y reussirent parfaite- 
ment. Les prix du coton a Liverpool monterent bien 
plus vite que sur le plus important marche de coton ame- 
ricain, qu’A New-Orleans. 

Voici les donnees correspondantes : 
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Hausse du prix des 
marchandises sur le march § 
de Londres 
de d&cembr« 1824 
a juin 4825 comparaiive- 
ment 

a ; uillet-novembre 1824 (1) 

1 • ■ ! 

: ^ | 

Coton (Georgie) . 

+ 109 o/ 0 

■ ■■ ■•■■■ ' I. 

ludigo (de rinde-Orientale quality sup^rieure). . 

+ 2i » 

| 1 

Soie (Chine) 

-f 20 » 


Tabac (de Virgmie) . 

+ 33 » 


Sucre (Havanne) . 

+ 39 » 

l . ■ . . - : V-/ I 

Cafe (Saint-Domingue) . . . 

“j- 30 * 

1 1 

Fer brut (britannique) 

-j- 77 » ! 


Plomb 

-p 30 » 

I ■ " i 

Bois de construction (Memel) 

+ 20 > 

;i ' • ■ f 

Salpetre 

-j- 82 > 

1 : ' I 

L : 1 




Le niveau moyen du prix des marchandises a, d’apres 
Findex number, de Jevons, en 1825, comparativement k 
Fannee prdcedente, monte de 17 0/0 (2). La hausse du prix 
des marchandises a provoqud une augmentation de Fimpor- 
tation des marchandises, qui protltaient, sur le marche de 
Lond res, de la cherte anormale. C’est ainsi qu’en 1825, 
Fimp^rtation du coton s’est accrue de 53 0/0, celle du ta- 
bac de 81 0/0, celle du bois de 21 0/0 etc. 

En 1824, les prix sur le marche de Londres n’etaient pas 
dleves et par suite Fimportation anglaise ne s’dlait accrue 
quantitativement par rapport a Fannee prdeddente que de 
5 0/0 (la valeur oflicielle de Fimportation du Royaume-Unis 
dtait montde de35 millions 8 de livresen 1823 437 millions 6 
en 1824); Fexportation, aucontraire, avail augments de 
42 0/0. En 1825, les prix des marchandises en Angleterre 
ont considerablement hausse. 

(1) Calcule d’apres Tooke, History of Prices , It, p. 157, 

{ fi ) Jevons, Investigations in Currency and Finances . The Variations 


of Prices. 
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Par suite, Fexportation i.’est accrue quantitativement en 
J 823 de 17 0/0 et Fexportation (quantitativement) a diminue 
de 3 0/0 (la valeur officielle de Fexportation des produits 
britanniques s’elevait en 1824 k 48 millions 8 de livres et 
en 1825 k 47 millions 2 ; la valeur officielle de Timporta- 
tion etait de 44 millions. 

En 1825, s’est done produit dans le commerce ext6rieur 
de FAngleterre le changement suivant : rimporlaiion a for- 
tement augmente, Fexportation a diminue. Ce fut le point 
de depart des dvenements qui suivirent., amenes par un 
enchainement necessaire, et qui plongerent Findustrie et le 
commerce anglais dans un marasme complet. 

Voici en quelques mots quelle fut la marelie generale de 
ces evenements. Par suite de Faccroissement de Fimporta- 
tion,, le bilan des paiements fut defavorable a FAngleterre. 
JL’or commenga a quitter FAngleterre pour Fetranger, Fen- 
caisse de la Banque d’Angleterre baissa rapidement et la 
Banque se vit menaces du danger d’avoir a suspendre ses 
paiements. Dans le tableau suivant le mouvement de Fen- 
caisse de la Banque d’Angleterre est mis en regard du 
changement dans le cours du change sur Paris (1) ( Voir 
tableau, p. 49). 

Comme on le sail, e’est aux cours du change que Foa 
reconnait le plus surement le mouvement international des 
melaux precieux. Lorsque le cours de Londres sur Paris 
6tait au-dessous de 25 fr. 10 (a vue), il etait avantageux 
d’envoyer de For de Londres a Paris; mais, lorsque le 
cours du change etait au-dessus de 25 fr. 33, il dtait 
avantageux d’envoyer de For de Paris a Londres. Ainsi, 
la baisse du cours sur Paris au-dessous de 25 fr. 10 pro- 
voquait Fecoulement des metaux precieux d’Angieterre 
a Fetranger et, vice versa, la hausse du cours au-dessus 
de 25 fr. 35 avait pour suite Faffluence de For de Fetranger 
en Angleterre. 

(1) Report on the Bank of England Charter . Appendice n 05 6, 5, 9 7* 
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La Banque d’Angleterre coustitue un reservoir oil sont 
reunies ies reserves metalliques de toule l’Angleterre. Ces 
reserves sont le fondement sur lequel repose le credit an- 
glais, car, si repandu que soit le systeme de credit, il sup- 
pose toujours une certaine reserve de monnaie. Sil on com- 
pare les fluctuations des cours du change avec la situation 
de l’encaisse de la Banque d’Angleterre, il est facile d’obser- 
ver qu’entre ies deux une certaine relation existe. Lorsque 
les cours du change sont favorablesa 1 Angleterre, l encaisse 
de la Banque s’dleve et, lorsque les cours sont defavorables, 
elle diminue. L’accroissement de la reserve d’or et d’argent 
dans les caisses de la Banque d’Angleterre pendant les trois 
premiers mois de 1824 s’explique par le cours 61ev6 du 
change. La diminution considerable de ces reserves dans la 
seconde moitie de 1824 et la premise moitie de 1825 pent 
s’expliquer dgalement par labaisse du cours du change et 
l’ecoulement de For vers l’etranger. Mais, dans les derniers 
mois de 1825, l’encaisse de la Banque cesse d’etre ddpen- 
dante du cours du change. En septembre, les cours du change 
ont tellement monte que l’4coulement de l’or vers l’etran- 
ger dut cesser ; neanmoins For continue & quitter la caisse 
de la Banque. En octobre egalement et en decembre, les 
cours du change ne sont pas tres has, et, pourtant, npus 
observons une forte disparition de For dans la caisse de la 
Banque. Il y a done deux causes differentes qui ont amene 
la baisse de l’encaisse de la Banque d'Angleterre en 1825 ; la 
premiere cause (la balance defavorable du commerce et des 
paiements, et Fecoulement de For vers Fetranger) avait agi 
dans le cours des huit premiers mois del825 jl’autre cause, 
que nous avous encore & determiner, a commence & agir en 
septembre 1825 et, en 4 mois, la caisse de la Banque etait 
presque completement 6puisee. 

Comme il a ete dit, la hausse des prix des marchandises 
sur le marche de Londres, dans la premiere moitie' de 1825, 
a provoque une augmentation de l’importation des mar- 
chandises etrangeres en Angleterre. Bien que les prix des 
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marehandises puissent egalement monter sous {’influence 
de la speculation, ils sont pouriant, aufond, determines par 
les conditions effectives de Toffee et de la demande. L’offre 
de toutes les marehandises etrangeres sue le marche de 
Londres a, en 1825, fortenient augmente, cequi a provoque 
d’abord un arret du niouvement ascendant des prix, puis 
une baisse rapide. 

Et cette baisse etait absolument inevitable, car la demande 
de marehandises en Angleterre ne pouvait augrnenier en 
proportion de 1’offre toujours croissante : les fabriques an- 
glaises ne pouvaient augmenter leur production, parce que 
les marches exterieurs dtaient par ailleurs encombres de 
marehandises anglaises et, precisement pour ce motif, la 
oonsommation de denrees coloniales ne pouvait s’accroitre, 
puisque e’est le niveau de la production qui determine la 
richesse du pays et le revenu de toutes les classes de la 
society. Aussi les prix des marehandises devaient-ils, apres 
avoir subi une hausse exagdree, descendre lot ou lard et 
e’est ce qui arriva dans la premiere moitie de 1825 et, bien 
plus encore, dans la seconde moitie del’annee suivaute. 


* 

Baisse des prix de3 
marehandises a Londres de 
Janvier h. join 1826 
comparativement a d6~ 
eembre 1824-jam 1825(1) I 

Coton (Georgie) . . . . . 

- 60 o/ 0 

Indigo (de I’lnde orientale, qualite supSrieure). . 

— 36 » j 

Soie (Chine) 

- 39 5 

Sucre (Havanne). . . 

— 23 » | 

' Caf4 (St-Domingue) 

— 38 • 

Fer brut (Britannique) , . . 

— 27 » 

Plomb 

— 27 • 

. Bois de construction (Memel) 

— 24 » 

Salp£tre. ..... 

— 34 » 


(t) Calculi d’apres Tooke, History of Prices , t. II, p.157. 



52 part. 1. — l’histoire des crises 

La baisse des prix a mine tous les spdculateurs qui 
avaient achete des marchandises dans lespoir de les re- 
vendre avec profit. L’etat d’esprit da inarche des niar- 
chandises et da monde industriel a brusquement change : 
de meme qu’autrefois avaitregneune confiance sans borne, 
qu’on avail vecu dans 1’attente du meilleur avenir, main- 
tenant c’est rabattement, la crainte d’une plus grande 
baisse des prix. En m&me temps, il se trouva que toutes 
les speculations sur les valeurs sud-americaines dtaient de- 
pourvues de touie base serieuse. LesEtats de l’Amerique du 
sud n’avaient pas, dans la plupart des cas. la pensee de 
remplir les obligations contractees, les inter&ts n etaient 
pas paves et beaucoup de creanciers perdirent tout ce qu ils 
avaient verse. Les societes par actions pour Sexploitation 
des mines et des autres richesses naturelles du nouveau 
monde n'avaient conduit qu’a un ernploi improductif du ca- 
pital et n’avaient pas donne de benefices. Lahaussedes cours 
des valeurs de Bourse devait d’abord cesser, parce que le 
sueces des premiers speculateurs incitaitles autres a trouver 
des entreprises toujours nouvelles. La demande de capi- 
taux augmentait toujours et, quelque irnmenses qu ils 
fussent, ils devaient tinalement s’epuiser. Peu a peu, la 
quantite des capitaux disponibles sur ie marche diminua. 
It se produisit un moment d'arr^t, un moment de lutte 
entre le parti de la hausse et ceiui de la baisse, et puis 
Fecroulement rapide du ch&teau de cartes des entreprises 
dphemeres qui avaient inonde la Bourse de Londres. 

Voila quelle 6iait la situation dans la deuxieme moitie de 
1825. La eaisse de la Banque d’Angleterre s’est fortement 
videe par suite de Fecoulement de Tor vers Tdtranger ; 
nombre de speculateurs sont ruines par la baisse des va- 
leurs de Bourse. — Mais les maisons industrielles n^taient 
pas encore en faillite, car il faut qu’un ddlai de 2 a 8 mois 
ou davantage s’dcoule avant que la faillite d’une maison 
industrielle se manifeste, c’est-a-dire jusqu’au moment ou 
«lle estdans 1’obligationde remplir sesengagements.Lespre- 
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mieres banqueroutes fu-re at celles des banques. Les banques 
anglaises s^taientfortement engages dans les speculations 
de cette pdriode. La faute habiluelle qui a perdu alors plus 
d’une banque serieuse, etait la suivante. La banque pfa^ait 
d’ordinaire ses capitaux de telle sorte que, dans un cas de 
ndeessUe, elle ne pouvait les realiser imrnediatement. Pour- 
tant, dans une periode de panique sur le marche monetaire, 
un bruit insignifiant et sans le moindre fondement sufiisait 
pour que les creanciers de la banque reclamassent aussitot 
le montant de leurs versements. Les actes parlementaires 
de 1822 avaient permis aux banques privees remission de 
billets d’une livre ; la situation de celles-ci n’en etait de- 
venue que pluspdr illeuse, car les detenleurs de billets d’une 
livre n*6taient pas pour la plupartdes gens riches ; c’etaient 
de petits artisans, de petiis commergants, de petits lei miers 
etc., o’est-a-diredes gens qui sontle plus a la mere! d’une pa- 
nique, qui sont port^s a une confiance exageree pendant 
une periode prosp&re et aussi a une mefiance exageree pen- 
dant une periode critique (1). Nornbre de temoins entendus 
par la commission parleinentaire de 1833 out merne altribue 
la crise de 1825 a 1’emission exageree de billets d’une livre. 
Que de grands abus se soient produits dans 1 ’emission des 
billets par les banques de province, cela est hors de doute. 
Dupres un calcul de lord Liverpool, la valeur des billets 
$mis par les banques de province au debut de 1825 a pres- 
que double, comparativement a la tin de 1823. II y a pour- 
tant une grande exaggeration a considerer comme la cause 
la plus importante de la crise remission exageree de billets 
de banque en general et surtout uniquement de billets 
d’une livre. Les billets d’une livre pouvaient, sans doute, 
rendre bien plus dangereusela situation des banques privees 
pendant la crise ; une trop grande Emission de billets avail 
aussi provo que des facilites de credit pendant la periode 

(1) Voir la-dessus ie Report on the Bank of England Charter . Mi- 
nutes of Evidence, deposition de Horsley Palmer, 271-279. 
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de prosperity et, par suite, elle accentuala crise quisuivit. 
Mats, en tout cas, cette crise e'tait inevitable. 

En octobre 1823, 3 banques de province firent faiilite. 
Les banques les plus serieuses durent subir un dangereux 
assaut de la part du public et coururent le danger de cesser 
Jems paiements. Bien que les billets de la Banque d’An- 
gleterre jouissent de la confiance illimitde du publie, dans 
tout le pays on reclamait des especes sonnantes. L’ecoule- 
ment de l or vers 1’etranger fut remplace par l’ecoulement 
vers la province. D’apres la deposition de personnes corn- 
et 065 Par ^ commission parlementaire de 

o-l-i, la diminution de I’encaisse de la Banque d’Amde- 

terre a la fin de 1823 fut provoquSe exclusivement par ce 
de.mer fait (1). Pendant quelques mois,la Monnaie frappa 
sans discontmuer des pieces d’or, qui s’ecould-ent aussildt 
uans l mterieur du pays. 

Quelles furent les causes de ce besoin d’une plus grande 
quantile d or de la part du peuple anglais? On pent dire 
que ce furent les suivantes : 1° Les billets d’une livre des 
anques provinciates ne pouvaient 6tre echangAs que centre 
es especes mdtalliques, car la Banque d’Angleterre n’avait 
pas le droit d emeltre de nouveaux billets de cette valeur • 
orsque, par suite, des quantity dnormes de billets d’une 
livre furent prdsentees aux guichets des banques de pto- 
vmce, celles-ci recoururent aux moyens extremes pour 
augmenter leur encaisse metallique (21. 2° Les denenses 
courantes des particuliers pour le menage, la paie de's on! 
vners, les petits achats, ne pouvaient etre faites qu’enes- 

7ZT TV ° n dlait d ° DC 0bH ° e ’ l0rS ^™ ^ P 6t 

U >etire de la banque, d’en rendre une partie en or Duel- 
ques-uns des banquiers interroges par la- commission de 
•3d ont donne icesujet des indications intdressantes : par 

(2) Deport on the B. of E. Charter’ At of v n- 
H. Palmer, 274. ° f E ' De P osltlon de 
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exemple, les banquiers Beckett et Smith onfc declare que 
lorsque les fabricants ont besoin d’argent pour les depenses 
courantes, i Is prennent un tiers de la somme demandee en 
billets de banque et les deuxautres tiers en or (1). 3° Au mo- 
meat d’une crise, par suite de Febranlement du credit, les 
operations au comptant se font plus no mb reuses, ce qui 
fait que le public cherche a augmenter ses reserves; par suite 
ilfaut davantage de numeraire, aussi bien de monnaie me- 
tallique que de monnaie de papier, pourvu que celle-ci 
jouisse de la confianee du public. 

Les moyens d’echange soni, en temps normal, ie nume- 
raire et le credit. La reduction du credit est done une dimi- 
nution des moyens d^change ; elle doit par suite s’accom- 
pagner d’une augmentation de la quantile de numeraire ne- 
cessaire. L’argent devient cher, non pas parce qu’il est 
plus rare, mais parce que la demande en est plus conside* 
rable. 

Le tableau donne plus haut montre que la reserve m<£- 
tallique de la Banque d’Angieterre pendant les premiers 
9 mois de 1825 a, par suite de l’ecoulement de Tor vers 
l’elranger, diminue de 6 millions de livres. En septembre, 
il etaitreste dans la caisse moins de 4 millions de livres. 
Avec une encaisse aussi reduite, la Banque devait prendre 
des mesures pour sa conservation et, aussi bien, elle se in it 
a reduire les prets. En octobre, la Banque avail escompte 
destraites pour 6 millions 2 ; en novemhre, elle n'en es- 
compla que pour 5 millions 2. La direction de la Banque re- 
in 6 a de venir en aide aux banques de province qui avaient 
le plus grand besoin de secours. La direction esperait re- 
tenir de cette fagon I’or dans la caisse de la Banque, mais 
le resuitat obtenu fut tout le contraire. Le refus de la 
Banque d’Angieterre a consentir des prets ne fit qu’aug- 
menter la panique sur Ie march6 des marchandises et le 

(1) Loc. cit ., Deposition de W. Beckett 1300-1302; deposition de 
J. Smith, 1414. 
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marchd mondtaire, de plus grandes quantites d’or furent 
retirees de la caisse par les deposants etles banques de pro- 
vince coramencerent a sombrer l’une apres Pautre. 

Pour se rendre parfaitement compte de rimportance de 
la faillite d’une grande banque ou d’une autre grande en- 
tiepiise industrielle pour 1 ensemble de la vie dconomique 
d uu pays, il faut considerer que, dans l’ordre economique 
actual, cheque organisme est lie par mille liens invisibles 
aux aulres organismes. Tous les organismes ensemble fer- 
ment un immense reseau, dans lequel la crise s’etend 
co in me une avalanche ; voila pourquoi elle a une action 
si destructrice. L’elfondrement de 5 banques en octobre eut 
pour conse'quence qu’en decembre 1825 et janvier 1826, 70 
banques avaient deja suspendu leurs paiements. L’encaisse 
de la Banque d’Angleterre diminua de plus en plus,et tomba 
finalement, le 24 decembre, a 1.027.000 livres. En 1797, 
la Banque d’Angleterre avait eu dans ses caves une plus 
grande reserve d or et, pourtant, elle avait eld forcee de 
cesser le paiement de ses billets. - 

Cette fois aussi, la Banque etait sur le point de prendre 
cette derniere mesure, mais le gouvernement s’y opposa 
energiquement. Alors,la Banque essayade la tactique con- 
traire : au lieu de proteger ses caisses en refusant le credit, 
elle iesolut d etendre le credit. Cela lui etait d’autant plus 
facile qu elle regut de Rotschilu une somme importanle en 
or (300.000 sovereigns). La Banque se decida a venir en 
aide au commerce e'branle et a l’industrie, k escompter 
toutes les traites sdrieuses que les banques privees refu- 
saient, craignant de dirninuer leur encaisse, a ouvrir le 
plus large credit a toutes les banques de Londres et de la 
province qui ne pouvaient 6tre sauvees que par une aide 
immediate (1). Pour ce faire, la Banque trouva un moyen . 
dans {’augmentation de l’emission de ses billets, dont le 

(1) Report on the B. of E. Charter. Minutes of Evidence. Deposition 
de J. Harmann. 2217. 
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monlant passa de 17 millions de livres (au 3 decembre 1825) 
k 26 millions 1 en jauvier 1826, En rneme temps, le mon- 
lant des traites escomptees par la Banque passa de 
7 millions de livres (ddcembre 1823; a 13 millions 7 de 
livres (1). 

Cette rnethode audacieuse fat couronnde d’un plein suc- 
ces. Malgrd raugmentation des prets, non seuiement For 
ne diminua pas dans la caisse de la Banque, mais il aug- 
menta, et, en fdvrier 1826, Fencaisse mdlallique etait deja 
remontee a 2.500.000 livres. CommeFor n’etaitpas demande 
pour 1* Stranger, mais bien dans Fintdrieur du pays pour le 
maintien du credit ebranle, les billets de banque parent, 
jusqu'a un certain point, remplacer lesespeces inetaliiques. 
Mais plus important encore fut Feffet moral produil par 
Intervention de la Banque, a un moment ou la paniqne 
s’etait emparee de tout le monde du commerce et de la 
finance. Si la Banque avait eu recours a cette mesure six 
mois plus tot, lorsqu'on demandait de Fargent pour payer 
des traites dtrangeres, alors tous les nouveaux billets emis 
auraient ete immddiatement presentes aux guichets, car, 
sur le marche international, la monnaie metallique est la 
seule qui ait cours ; la caisse de la Banque se serait done 
videe encore davantage. Mais, a la fin de 1825, la situation 
du marche monetaire etait toute autre: Fecoulement de For 
vers Fetranger avait cesse et la Banque avait regu de Rol- 
lande et d’autres pays des sorames d’argent considerables ; 
e’est ainsi que la Banque de France consentit a la Banque 
d’Angleterre un prdt de 2 millions de livres. Si For sortait 

(i) On raconte que la direction de la Banque avait trouve par ha- 
sard un coffre avec de vieux billets d’une livre (il n’etaifc plus per- 
mis a la Banque de faire de nouvelles emissions de ces billets) et 
que ces billets d’une livre tranquilliserent rapidement le marche, 
comme par enchantement. Pareille influence releve pourtant da- 
vantage de la foi superstitieuse qui regne encore aujourd’hui dans 
la masse du public, relativement au r<51e de Fargent dans les rela- 
tions sociales. 
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de la Banque, c’&ait uniquement parce que le credit eiait 
trouble dans Finterieur du pays. Les billets de la Banque 
d’Angleterre jouissaient de la meme confiance que la 
monnaie metallique. AussLleur multiplication en temps 
voulu contribua extraordinairement a retablir la confiance 
sur le marche monetaire. , 

Comme la relation la plus etroite existe entre les divers 
Elements de Fordre ^conomique moderne, les banqueroutes 
des banques, qui continukrent pendant toute la premiere 
moitie de 1826, eurent pour suite des banqueroutes de 
leurs clients, commergants et fabricants ; et vice-versa, les 
banqueroutes de ceux-ci furent, a leur tour, ti es souveni la 
cause qui contraignit les banques k suspendre leurs pay- 
ments. Toute Fannee 1816 fut prise par la liquidation des 
entreprises de Farmee precedente. Le commerce anglais et 
Findustrie anglaise ont fortement souffert de cette crise, 
principalement les grandes maisons faisant de Fexporla- 
tion, qui firent banqueroute en masse (1). Les plus fortes 
speculations avaient eu lieu dans le domaine de Findustrie 
cotonniere et ce fut, par suite, celle-ci qui eprouva les plus 
grandes pertes. A Liverpool et a Manchester les banque- 
routes furent particulierement nombreuses. 

Mais il ne faut pascroire que le mal cause par la crise ait 
consiste principalement dans Fandantissement direct 3e ca- 
pitaux. Cela est sans doute arrive : d’enormes capitaux, 
places sur des emprunts etrangers et autres entreprises 
malheureuses, ontete perdus. Ainsila Compagnie Heal-del- 
Monte, par exemple, avait depense plus de 1 million de 
livres sterling pour Fexploitation des mines d’argent du 
Mexique et, finaiement, elle dut vendre tout son avoir pour 
27.000 livres (2). Dans les 9 emprunts Strangers qui furent 
laits en Angleterre dans les annees 1824 et 1825, les 

(1) Voir Th. Tooke, Considerations of the state of Currency , Londres, 
18 26, p. 159. 

(2) LeOxNE Levi, History of British Commerce , Londres, 1872, p. 179. 
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capitalizes anglais ont perdu plus de 10 millions de livres 
(le capital vers4 avail 4te de 13 millions et demi de livres 
sterling et sa valeur commercial© etaifc tombde apres la 
crise a 3 millions de livres sterling (I). Neanrnoins, on ne 
saurait parler de manque de capital en Angleterre apr&s 
la crise : des le mois de fevrier 1827, l’encaisse de la 
Banque d’Angleterre etait remonteea 10 millions 2 de livres 
et les depots priv£s atteignaient la sorame de 8 mil- 
lions 1 de livres. 

L’industrie anglaise a soulfert, pendant les 3 ou 4 ann£es 
qui suivirent immediatement la crise, non pas du manque 
de capitaux, mais de la difficulty de trouver pour ceux-ci un 
placement remuneraieur. La crise n'a pas amoindri les 
forces productive nationales, mais el le a apporte le trouble 
dans tout le mecanisme de la circulation de Pargent et des 
marchandises. Les produeteurs durent reduire la produc- 
tion, les ouvriers furent mis sur le pave, les fabriques res- 
terent inoccup^es, les machines inactives, parce que Peeou- 
lement des marchandises etait arr£ty. La circulation 
reguliere des marchandises fut interrompue et ne put de 
quelque temps etre retablie. Les result ats furent les memes 
que si le pays avail reellement perdu une partie conside- 
rable de ses capitaux. 

Pafeii etat de choses ne pout pourtant pas durer long- 
temps. Toute crise porte en elle-m6me les conditions desa 
guerison. De meme que, dans les annees qui precedent 
immediatement la crise, tout concourt & une extension 
exager^e de la production, de meme tout concourt, dans 
les anndes qui suivent la crise, a Pepuration de [’atmos- 
phere 4conomique et a la restauration de la confiance. 
Les plus petils capitalistes, speculateurs insuffisamment 
riches, sont tombes ; la production est reduite, et, ainsi, 
la cause principale qui a amene la crise et la baisse 

(1) James Wilson, Fluctuations of Currency , Commerce and Manu- 
factures, referable to Corn Laws, Londres, 1840, p. 46. 
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des prix, a disparu. Le marelid, decongestionnd, com- 
mence de nouveau a demander des marchandises, et 
prend un nouvel essor. 

A un certain point de vue, la crise de 1825 a meme 
exerce une action bienfaisante sur I’industrie anglaise. 
D’apres les depositions du fabricant Smith devant la com- 
mission parlementaire de 1833, ce nest qu’apres cette 
crise que le metier a vapeur a ete employe partout dans les 
fabriques anglaises (1). Dans la fonderie dgalement, d’im- 
portantes ameliorations ont ete effectuees a partir de 1825, 
qui, s’ilfauten croirele fabricant Till, ont considerablement 
abaisse les frais de production du fer (2). La diminution des 
benefices, provoquee par la baisse des prix, determina les 
fabricants a chercher les moyens de rendre la production 
moins couteuse. Aussi les annees qui suivirent la crise de 
1825, furent-elles caracterisees par un rapide progrds de la 
technique. 


La crise industrielle de 1836 

Les quatre annees de 1833 a 1836 sont caracterisees, 
dans lTiistoire economique anglaise, par d’excellentes re- 
coltes. Ces recoltes furent si abondantes que, de quelques 
annees, TAngleterre n’eut presque pas besoin d’importer 
de cdreales et que les prix du froment anglais furent les 
plus bas qu on ait vus depuis 60 ans. La moyenne de Ti im- 
portation des cereales en Angleterre de 1833 a 1836, nattei- 
gnit guere que 4 0/0 de Timportation moyenne pendant 
les 4 amides prdcedentes. 

Ces recoltes ont donne Timpulsion k un nouvel essor de 


(1) Report, on Manufactures, Commerce and Shipping ; 1833. Minutes 
of Evidence. Deposition de Smith, p. 563. 

(2) Loc. cit., Deposition de Hill, p. 620. 
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l'industrie anglaise. Les traces de la stagnation des 
affaires qui avail suivi la crise de 1823, e'taient ddja tout a 
fait effaces ; on en trouve une preuve dans les depositions 
des tdnaoins interroges par la commission parlementaire de 
1833, nominee pour enqu^ter sur la situation du commerce 
et de l'industrie. Une nouvelle periode de prosperity devait 
sans doule intervenir pour I’indusirie anglaise, apres la 
longue depression de 1820 a 1830 ; quatre abondantes 
recoltes ont natureliement beaucoup contribue a ce chan- 
gement (I )., 

En memo temps, la situation du marche exteriem s’est 
egalement amelioree. De 1820 a 1830, de nouveaux de- 
bouches s’etaient ouverls pour l’Angleterre, dans PAm4- 
rique du centre et du sud ; de 1830 a 1840, 1 exportation 
anglaise aux Etats-Unis subit un accroissement extraordi- 
naire. ^augmentation de Pexportafion anglaise de 1833 
a 1836 est due principalement aux Etats-Unis, comine le 
montrent les chiffres suivants (2) ; 


Montant de Importation des produits du Royaume-Uni (en mille livres sterling:) 


Annexes 

Aux 

Etats-Unis 

Dans i’Europe 
septentrionale 

Dans 1'Europe 
meridionale 

En Asie 

Dans I’Amiirique 
du centre 
et du sud 

1832 

5.468 

i 

9.897 

5.867 

4.235 

4.272 

1836 

12.426 

10.000 

9.001 

6.751 . 

5.955 


Cette rapide extension de l’exportation anglaise aux Etats- 
Unis amena un encombrement du marche ame'ricain par 

fl) Voir Report on Manufactures , Commerce and Shipping . Minutes of 
Evidence. Depositions de S. Gurney, Josua Bates, Thompson, Lar- 
pent, ete. 

(2) D’apres les Accounts relating to Trade and Navigation of the Uni- 
ted Kingdom , 1842. 
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les marchandises anglaises, que Ton peut considerer comme 
une cause immediate dela crise industrielle de 1836. 

Nous avons vu plus haul que F4norme augmentation de 
Fexportation britannique pour 1’Amerique du centre efc 
FAmerique du sud de 1820 a 1830 avait provoqu^e par 
Faffluence du capital anglais vers ces pays, Les Anglais 
avaient eux-memes paye leur exportation. Pareille chose 
se renouvela maintenant. 

En 1834, Fimportation des Etats-Unis d^passait Fexpor- 
tation de 6 millions de dollars; mais, en rneme temps, 
Fimportation des metaux precieux aux Etats-Unis ddpassait 
Fexportation de ces metaux de pr&s de 16 millions de dollars. 
En 1836, Fexcedent de 1‘importation des marchandises 
atteignait deja 32 millions de dollars et, neanmoins, il y 
avait un excedent des mdtaux precieux imports sur les 
metaux precieux exportes de 9 millions (1). 

II faut conclure de ces fails que le paiement des marchan- 
dises importees aux Etats-Unis ne s’effectuait pas en or, 
mais au rnoyen de quelques autres valeurs. Quelles etaient 
ces valeurs et d’oii provenaient-elles ? Les Etats-Unis 
n’etaient pas riches en capital etFexc^dent de Fimportation 
ne pouvait aueunement repr^senter les int6rets de Fargent 
americain prete a d’autres pays. Done, cet excedent i\e re- 
pr^sentait autre chose que le capital emprunte paries Etats- 
Unis eux-memes. Et, en effet, de 1830 a 1840, Fargent 
europeen, etsnrtout i’argent anglais, afllua en abondance 
aux Etats-Unis. Sans Faide des capitaux europeens, les 
Etats-Unis n’auraient pu entreprendre la construction de 
toute une serie de chemins de fer et de eanaux, commence 
a cette 6poque. La plus grande partie des actions de che- 
mins de fer, de meme que d’autres entreprises par actions 
de FAmerique du nord, trouv&rent £coulement en Angle- 
terre. Les fonds obtenus de cette fagon furent employes 

(1) William Somner, A History of American Currency, New- York, 1875, 

p. 134. 
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dans FAmdrique du nord, en partie pour Fextension du 
commerce etde I’industrie (Faffluence descapitaux fit naitre 
une foule d’entreprises industrielles), mais en parlie aussi 
les capitaux resterent k la Bourse, ou ils encouragerent 
toutes sortes de speculations. La surabondance des capi- 
taux dispo nibles a amend la fondation de toute une serie de 
nouvelles banques. Dans ie cours des deux annees 1883 
et 1 836^ 61 banques ont ete fondees avec un capital de 
32 millions de dollars (1). 

C’est pour le meme motif que Fachat de terres d’Etat 
dans les Etats de Fouest avait tres fortement augmente et 
avait prisun caracte.re de speculation ; les acheteurs n’avaient 
le plus souvent pas la moindre intention de s’occuper 
d’agriculture, et n’acqueraient la terre qu'avec [’intention 
exclusive de la revendre. En 1833, il n’avait encore ete 
achetepas meme pour 4 millions de dollars de terres d’Etat* 
en 1836, on en avait ddj& achetd pour 24 millions 8 (2). 

Les speculations sur les terres sont, dans FAmdrique du 
nord, un excellent signe de la situation du marche mo- 
netaire. Bien que, de 1830 a 1840, les terres d’Etat en 
Amerique ne fussent vendues quecontre paiementau comp- 
tant, en numeraire ou en billets de banque, des gens sans 
aucun avoir pouvaient spdculer sur ces terres. Les banques 
fonddes spdcialement dans ce but ouvraient faeilement leur 
credit a ceux qui speculaient sur les terres, et ces banques 
elles mercies n’avaient, pour ce faire, aucunement besoin de 
grands capitaux. Tant que la caisse d’Etat n’exigeait pas le 
paiement en or, les banques pouvaient dtendre leurs ope- 
rations et augmenter 1’dmission de leurs billets k Finfmi. 
L’achat de terres d’Etat degdnera bientot en un vrai jeu de 
hasard a la Bourse. 

Tous ces motifs, la surabondance des~ capitaux, la pros- 
pdrite du commerce et de Findustrie, la hausse des prix des 

(1) Voir W. Sumner, 123. 

(2) Loc. cit 119. 
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rnarchandises et des terrains, ont provoque en Amerique 
une demande intensive de rnarchandises europeennes. Mais, 
en outre, les capitalistes anglais favoriserent Fimporlation 
des rnarchandises anglaises en Amerique, en ouvrant le 
credit le plus liberal aux import ateurs am^ricains. Quelques 
grandes banques d’Angleterre s’etaient specialises dans ce 
commerce. Elies ouvraient un credit aux negociants am 4- 
ricains, et lorsqu’arrivait le termc du paiement, il n’etait 
pas rare que ceux-ci s’aequitassent envers une banque avec 
l’aide du credit que leur consentait une autre banque. C’est 
ainsi que 7 maisons de banque (6 de Londres et une de 
Liverpool),' qui possedaient ensemble environ 2 millions 
de livres, accepterent, en 1836, pour plus de 15 millions 
d‘effets americains (l). On comprend que, dans ces condi- 
tions, l’importation des rnarchandises anglaises en Ame- 
rique ait bien vite depasse les li mites habituelles de la 
consommation americaine et ait pris un caractere de 
speculation. De meme que, de 1820 a 1830, FAmerique 
du centre et du sud avait achete des rnarchandises an- 
glais.es qu’elle payait avec de Fargent anglais, de meme, 
de 1830 a 1840, les Etats-Unis acheterent des marchan- 
dises anglaises grace aux capitaux anglais. L’affluence du 
capital anglais vers les Etats-Unis venant a cesser, la de- 
mande de produits anglais devait immediatement s’arreter ; 
et, c’est ce qui arriva bienlot. 

Mais revenons en Angleterre. Yers 1833, le marche an- 
glais des rnarchandises etait ires anime ; cette animation, 
d’ailleurs, n’avait pas le caractere d’une fievre de specula- 
tion, signe precurseur habituel d’une crise. Les prix des 
rnarchandises 6taient quelquepeu months, mais cette hausse 
trouvait parfaiteinent son explication dans les conditions 
normales dela demande : etuient montes les prix du coton, 
de la soie, du lin, du fer, du cuivre et, en general, les prix 
de toutes sortes de matieres premieres, ce qui etait tout na- 

(1) Edinburgh Remeio , 1836. T he Crisis in America n Trade . 
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turel, Pexlension de la production ayant accra ia demande 
de matieres premieres. La hausse ne fut d’ailieurs pas ires 
considerable. AJais, a la Bourse des valeurs, la situation 
e'tait tout autre. De juillet 1833 a la fin de 1835, I’Espagne 
et le Portugal avaient effectue toute une serie d’emprunts 
en Angleterre. La realisation de ces emprunts avail rap- 
porte aux banquiers qui s’etaient charges de les inlroduire 
a la Bourse, des gains imporlanls, et it ne fallut pas long- 
temps pour que la speculation s’etendit egalement aux 
autres foods Strangers. Leurs prix moaterent rapidement 
dans quelques cas jusqu’au double. Bientot apres, arriva 
une debacle a la Bourse. « Jusqu’au mois de fevrier 1833, — 
dit le directeur de la Banque d’Angleterre Pairner, — il 
n’arriva pas de courrier du continent, qui ne fut charge de 
toutes sortes de fon ls Strangers, destines a etre vendus sur 
not re march 6. En mai 1835, snrvint une reaction: la pa* 
nique s’empara des speculateurs et les fonds etrangers ba : s- 
serent encore plus rapidement qu’ils n’etaient monies (1) *>. 

Ainsi , la crise de la Bourse en Angleterre avail doja 
delate en 1833 ; mais il est ires caracteristique de consta- 
ter le pen de repercussion qu’elle eut sur Pin iustrie. La 
panique a la Bourse des valeurs de Londres etait limitec a 
uncercle etroit de speculateurs et ne s’dtendait pas le moins 
du monde aux autres couches de la population ; aussi, cello 
panique ne pouvait arreter Lessor industriel. Le marchd 
des marchandis.es ne montra, d’apres Tooke, jusqu’en 1830, 
aucun signe de nervositd anormale. 

En 1836, la situation change. La prosperite du commerce 
et de Pindustrie a degenere en une manie de speculation. 
La iievre de 1836 se distingue de celle de 1823 en ce que 
les speculations de 1825 avaient piincipalement pour ohjet 
des entreprises etrangeres, tandis qu’en 1836 on specule 
sur des entreprises nees en Angleterre m&me. Cel a est 

(i) J. Horsley Palmer, C antes and Consequences of the Pressure on 
the Money Market , 1837, p. 28. 



(Tailleurs comprehensible. Vers 1820, Lessor de 1 Industrie 
anglaise est ne d’une impulsion exterieure, 1’ouverture des 
debouches de I’Amerique du sud. Apres 1830, la cause 
immediate de Lessor fut une suite d’excellentes recoltes en 
Angieterre rnerne. En 1823 
mexicaines et sud-amerieaines qui 
vori des speculations a 


c’etaient les actions des mines 
constituaient Lobjet fa- 
la Bourse de Londresj en 1 83.(5 , ce 
sont les actions des chemins de fer anglais et des banques 
privees anglaises. Lors du renouvellement de la cliarte de 
la Ban que d’ Angieterre, en 1833, la fondation de banques 
de depots, constituees par actions, avail ete partout autori- 
see ; mais, jusqu'en 1836, le nombre des banques par ac- 
tions nouvellement fondees n’avait pas etc grand. Ce 
nombre s’accrut considerablenient en 1836; pendant cette 
seule annee, 48 banques furent fondees (1). 

La speculation se jeta en outre sur les actions de chemins 
de fer, de mines, de canaux et d autres entreprises indus- 
trielles. « On ne pent pas se faire une idee, declarait au 
Parlement, en mai 1836, un des ministres, Ihompson, des 
proportions prises par la folie des speculations dans notre 
pays. On ne peut pas lire un journal, une publication de 
la Bourse, un prix-courant, ou toute autre publication 
commerciale sans y rencontrer une annonce qui nous 
apprenne la fondation d une nouvelle societe par actions , 
parmi ces socidtes, il en est beaucoup dont Pinsolvabilite 
apparait au premier regard. Le plus grand nombre en est 


(I) Report from the select Committee on Joint Stock Banks together 
with the Minutes of Evidence, Appendix and Index, 1 837 . App. II, 
n° 1. 
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remplit de la plus grande inquietude, car, a beaucoup 
■d'entre elles peut s'appliquer tout ce que Ton pent dire de 
pire sur les soci^tes par actions » (1). En elfet, beaucoup de 
banques par actions n’etaient qu’une speculation sur la 
credulitd des actionnaires. Pour reunir plus facilement les 
capitaux necessaires, les banques einettaient ies coupures 
factions les plus minimes ; par exemple, en 1836, des ac- 
tions de banque furent emises d’une valeur de 10 eta livres 
■sterling (2). On comprendra facilement quun prix aussi 
modique ait encourage la speculation. 

Comrae Hndique Leone Levi, le capital nominal des so- 
viet es par actions fondees de 1834 a 1836 dans le fioy&ume- 
Uni s’eleva k 105 millions 2 de livres sterling : 69 mil- 
lions 6 de livres revenaient aux chemins de fer, 23 mil- 
lions 8 aux etablissements de banque, 7 millions 0 aux 
societes d’assurance, 7 millions a des entreprises minieres, 
3 millions 7 aux canaux, etc. (3). 

La repercussion de tous ces evenements sur le march <5 
des marchandises ne se fit pas longtemps attendre. 


Ilausse des prix sur le marche de Londres en juillel 1835 
et en juillel 1836 comparativement a juillel 1833 (4). 



Juillet 1S35 

Juillet 1836 ; 

Prix du coton (Georgie) 

+ 25 '•/, 

+ 31 <Yo 1 

» de la laine (espagnole) ... . . 

+ 33 » 

4- 22 » ! 

» de la soie (italienne) . . . . . . 

+ 17 » 

+ 40 > 1 

a du fer brut (britannique) . . , » 

— 9 » 

-f- 60 » j 

» du plomb (britannique) . . . , . 

-j- 3.2 3)' 

-f- 95 » j 

» du sucre (Havane) 

4- 23 » 

O 

00 

+ 

» de 1’indigo J(de l’lnde orientale, 


j 

■ 

qualite moyenne) . 

-j- 31 a 

4- 45 * s' 

» du tabac (de Virginie). . . . . . 

+ 22 » 

+ 44 8 | 


(1) Cite par Tooke, History of Prices , II, 276. 

(2) Report on Joint Stock Banks , 1837. Minutes of Evidence, depo- 
sitions de James Marshall, 4o0*>. 

(3) Leone Levi, History of British Commerce, Londres, 1872, p. 229. 
.(4) Calcule'e d’apres les tableaux de Tooke, History of Prices , VoL II. 
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L’ influence de la hnusse des prix sur le commerce exte- 
rieur de I’Anglelerre s’est fait sentir aussitOt. En 1836, la. 
quantite des marchandises exporters du Royaume-Uni n'a 
augmente que de 7 0/0 comparativement a I’ exportation de 
l’annee pre'cedente, tandis que la quantity des marchan- 
dises importees a augmente de 17 0/0. (En 183o, la valeur 
officielle de 1 exportation etait de 91 millions 2 de livres, et 
celle de l’importation de 48 millions 9 de livres; oi 1836, 
celle de 1’ exportation etait de 97 millions 6 de livres et celle 
de rimportation de 37 millions de livres). 

En attendant, les evenements aux Etats-Unis condui- 
saient irrdsistiblement le pays a une crise. Pour arreter la 
speculation sur les terres, le president Jackson fit paraitre, 
le 11 juillet 1836, la fameuse circulaire qui rendait le parti 
hostile air president responsable de tout le mal imminent. 
Cette circulaire interdisait toute vente de terres d’Etat 
autrement que moyennant paiement en or ou en argent; 
dans les cas ou il etait permis k la caisse d’Etat d’accepter 
en paiement des billets de banque, la caisse d’Etat devait. 
aussildt presenter ces billets aux guichets de la banque eor- 
respbhdante pour enobtenirleremboursement en numeraire. 

L’ellet de cetle circulaire fut tres rapide : la speculation 
sur les terres cessa aussitot, car les banques ne purent plus 
consentir de credit a leurs clients et prirent d’energiques 
mesures pour augmenter leurs reserves, craignant qu’on 
n'exige&t d’elles de l’or. Mais, comme toujours en pareils 
cas, ces mesures, intervenues trop tard, n’atteignirent pas 
leur but. Les clients ne recevant plus d’appui de la part 
des banques, qui n’escomptaieut plus les ellels, se hiterent 
de retirer leurs depbts et de demander le paiement des- 
billets de banque. La panique eclata. Dans les Etals de 
l’ouest qui avaient 4te l’arene principale des speculations 
sur les terres, les banques se mirent a faire faillite ; puis, 
vinrentdes banqueroules de commercanls et d’industriels, 
d’abord dans l’ouest, puis aussi a New -York. 

Les evenements des Etats-Unis trouvorent aussitot un 
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^cbo en Anglelerre. La Banque d’Angleterre eleva le taux 
de Feacompte pour arreter Fexode de For, qui quit! ait sa 
•caisse pour les Etats-Unis, et elie donna oinsi le premier 
signal de Finquietude. Mais, pour pouvoir bien comprendre 
les evenemenis qui suivirent, nous devons tout d’abord 
voir quel etait Fetat du compte de la Banque d’Anglelerre 

on 1836 et en 1837. 

/ 

Compte de la Banque d' Anglelerre el cours du change 


de Londres sur Paris. 



Pendant les quatre premiers mois de 1836, les cours du 
change etaient favorabies a FAngleterre ; par suite, For 


(l) Report from the select Commitee on Banks of Issue , 1840. Appen- 
dlee n 03 9, 12. 


(2) Report from the select Commitee on Commercial Distress 1S4 7- 
^ 1848 . Appendice, n° 13. 
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afflua de 1’etranger en Angleterre. A partir du moisdemai, 
les cours deviennent defavorables et l’or commence k 
s’dcouler de la Banque. An mois d’aout, la Banque eleve 
le taux de l’escompte de 4 0/0 a 4 1/2 0/0 et, en septembre, 
a 3 0/0. Mais cela n’empSehe pas le depart de l’or. A partir 
de novembre, les cours redeviennent favorables a l’Angle- 
terre, signe certain que Peeoulement de l’or vers l’etranger 
acesse. Neanmoins, lacaisse de la Banque continue a se vi- 
der : 4videmment, aP « external drain » (ecoulement de l’or 
vers l’etranger) a succedeun « internal drain » (ecoulement 
de i’or vers Pinterieur du pays) encore plus dangereux. 

La diminution de l’encaisse de la Banque d’Anglelerre 
de mai a septembre 1836 fut amenee par la balance commer- 
ciale defavorable a l’Angleterre, de meme que par la de- 
mande considerable d’or aux Etats-Unis, provoquee par 1a. 
circulaire du president Jackson. Jackson etait 1’adversaire 
dnergique des banques d’emission ef, par suite, lorsque la 
duree du privilege de la principale banque d’emission 
d’Amerique, la « Banque des Etats-Unis », fut expiree, en 
1836, ce privilege ne fut pas renouvele. La « Banque des 
Etats-Unis », qui avait eu la plus grande part dans toutes 
les speculations de cette epoque, dut, pour la securite desa 
caisse, contracter k Londres un emprunt d’un million de 
dollars en or. Les autres banques firent dgalement leur pos- 
sible pour consolider leur caisse ; aussi la Bourse de Londres 
fut-elle, pendant Pete de 1836, inondee de papiers ameri- 
cains, qui etaient vendus par les banques americaines en 
dchange d’argent comptant. Pour garantir sa caisse, la 
Banque d’Angleterre eleva, au mois d'aout, le taux de son 
escompte et r&olut de ne pas escompter les effets de cer- 
taines maisons qui entretenaient des relations etroites avec 
PAmerique. Les prets aux particuliers diminuerent quel- 
que peu, mais Pecoulement de Por continua a augmenter, 
de sorte que les mesures de la Banque d’Angleterre ne 
causerent tout d’abord autre chose qu’une alarme sur le 
marche. La situation difficile de nombreuses banques par 
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actions nouvellement Fondees 6tait encore aggravee par le 
fait que ces banques possedaient de nombreuses succor- 
sales dans diflerentes villes : com me chaque succursale 
avail s a caisse speciale, les banques etaient obligees d’avoir 
de bien plus grandes reserves d’especes que s'il nY avail 
eu qu'une caisse unique. 

Le 7 novembre, la banque d’Ulst el celle de Belfast sus- 
pendirent leurs paiements; le 9 novembre, ce fut le tour 
d’une autre grande banque irlandaise (Agricultural and 
Commercial Bank of Ireland), qui, dans le cours du mois 
d’octobre, avail du payer au public, sur presentation de 
billets de banque ou en remhoursement de depots, 
130.000 livres d’or(l). Ceile banque avail 43 suceursales, 
et ce fut, d’ a pres le direcleur de la banque, Dwver, une des 
causes de son effondrement. La premiere banqueroute, 
comme tou jours en pareils cas, provoqua une paoique. Le 
plus grand nombre des banques irlandaises eurent a subir 
ce que les Anglais appellent un run, c’est-a-dire Lassaut 
du public. Pour se sauver, les banques durent augmenter 
par tons les moyens leur encaisse metallique et il y out 
ecoulement de Lor, de la Banque d'Angleterre, qui est le 
reservoir commun de numeraire de tout 1c Royaume-Uni, 
vers 1’Irlande. En novembre eten deeembre, deux millions 
de livres d’or furent envoyes d’Angleterre en Irlande, uni- 
quement pour consolider les reserves des banques irlan- 
daises. Get or fut pris dans la caisse de la Banque d’Angle- 
terre (2). Si la diminution de l’cncaisse de la Banque d’An- 
gleterre ne fut pas ires considerable (du l er novembre 1830 
au 3 join 1837 la reserve metallique de la Banque n’a 
baisse que de 500.000 livres), cela fut du uniquement aux 
cours favorables du change, sous [’influence desquels for 
commenga a revenir en Angleterre. 

(I / Report on Joint Stock Bank s, 1837, Minutes of Evidence , deposi- 
tion de Dwyer, 2722-2734. 

(2) Loc. cit., Deposition de Mahony, 40o5-40o8. 
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Pourquoi les coars da change ont-ils ete, dans ce mo- 
ment si critique pour le credit anglais, favorables a 1 A r> 
gleterre? C’est un fait que nous rencontrerons encore assez 
souvent : des que commence Y « internal drain », Y « ex- 
ternal drain » cesse. Au plus fort de la panique, quand le 
credit des maisons les plus serieuses est ebranle, Tor cesse 
de s’ecouler d’ Angleterre vers l’etranger et il reflue rneme 
de nouveau en Angleterre. Les causes de ce phenomena 
sont faciles a distinguer. 

L’ecoulemenl de Lor des etablissements de credit cen- 
traux vers rinterieur du pays est provoque par Taccroisse- 
ment de la demande d'or dans rinterieur du pays, — au- 
trement dil, par la hausse du prix de I’or sur le marchc 
interieur. Comme toute autre marchandise; l’oren circula- 
tion dans le commerce international se porte sur le .march 6, 
ou son prix est le plus eleve; ainsi, chaque fois au’une pa- 
nique s’est empareedu marche monetaire d'un pays, c’est- 
a-dire lorsque, dans ce pays, la demande d’or a atleint son 
maximum, Tor se met a affluer de l’etranger vers ce pays, 
L « internal drain » supprime 1’ « external drain » et cree 
meme un mouvement contraire de l or dans les relations 
internalionales. 

La demande d’or fut surtout considerable en Irlande, 
parcequ’on ne savait pas si les billets de la Banque d’Angle- 
terre devaient avoir la valeur d’un moyen de paiement legale 
tout comme en Angleterre (1). B’ailleurs, la legislation ir- 
landaise sur les banques d i fferait en beaucoup de points de la 
legislation anglaise. Ainsi, les banques irlandaises avaient le 
droit d’&raeltre des billets d’une valeur de moins de 5 livies 
sterling ; or, on sait que lorsque se produit une panique, 
ce sont les petits billets qui sont les premiers presenies aux 
guichets. C'est pour ce seul motif que la panique prit en 
Iilande des proportions si considerables et qu’il fut neces- 

(I) Report on Joint Stock Banks. Minutes of Evidence , deposition 
de Maliony, 4060. 
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saire de faire venir une si grande quantile d'or d’Angle- 
terre (1). ' . ; 

En Angleterre aussi, on fut tres a court d'argent. Beau- 
coup de banques de province, qui avaient donna a leurs 
operations une extension exageree, durent faire tons leuis 
efforls pour augmenier leur encaisse, a ce moment ou tout 
le monde aimait a recevoir de Lor, rnais ou personne ne 
Youlait en donner. A la lin de novembre, la grande banque 
par actions « Northern and Central Bank » fut obligee, pour 
eviter une banqueroute, de soliiciter l’aide de la Banque 
d’Angleferre. L’effondrement de cetle grande Banque cut 
menace tout le credit anglais d’une telle secousse que la 
Banque d "Angleterre, mue par le sentiment de sa propre 
conservation, dut agreer sa demande. Si, en me me temps 
que la panique irlandaise, une pauique s’etait produite en 
Angleterre, elle eut pu enlever ala Banque d s Angleierre ce 
qui lui resfait encore de numeraire. 

En novembre 1836, les prix de nombreuses marchandises 
avaient tlechi : pourtant la baisse n’etait pas considerable. 

Baisse des price des marchandises en novembre 1836 , comparative in nt 
au mois de juin de la meme artnee (2j, 


Co ton (Georgie) 26 °/ 0 

Plomb (anglais) . . . . . . . ..... il » 

Fer brut 'britannique) . . ... ... . . . . 13 » 

Cuivre (britannique). . . ..... . . . 7 s 

Sucre (Havana) 11 s 

Etain (britannique) 18 » 


La situation des prix est le meilieur indice de la situation 
Industrielle. Tant que les prix sont eleves, il ne pent etre 
question de crise commerciale. La baisse des prix est, 
a la fois, la cause et la consequence de la ruine des 
fabricants, de la reduction de la production, du marasme 

(1) Loc . cit , deposition de Marshall, 4oo5. 

(2) D^pr&s les tableaux de Tooke, History of Prices, II. 
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commercial et d’autres phenom&nes, dont 1 ensemble 
constitue une crise industrielle. En 1837, les prix de la 
plus grande partie des marchandises fl6chirent encore da- 
vantage. Ainsi, la baisse du prix des marchandises etait, en 
juillet 1835, comparativement a juillet 1836, la suivante : 


L a s 

prix 

da coton 

avaient baissd de , 

45 0/ 


» 

» tabac 


» 

3 L » 

» 

)} 

» sucre 

» 

» . 

20 » 

■ 3 > 

» 

» fer 


» 

44 » 

» 

» 

» cuivre 

» 

» 

29 » 

» 

» 

de l’etain 

» 

» 

39 > 

5 ) 

» 

du plomb 

» 

» * 

33 » 

» 

» 

de la soie ifcalienne 

» 

» , 

31 » 


Par suite de la crise americaine, le commerce del’Angie- 
terre avec les Etats-Unis subit un arret complet. Les im- 
portateurs americains ne pouvaient se defaire d’une quantite 
4norme de marchandises achetees par eux ; l’exportatioa 
des produits anglais aux Etats-Unis tomba, en 1837, de 
12 millions de livres sterling (1836) a 4 millions 7, c’est-a- 
dire de pres du tiers. 

La crise de 1836n’apourtantpaspris de grande extension, 
L’Europe septentrionale ne fut, par exemple, prescjue pas 
atteinte. 11 ne s’est produit aucune diminution dans le mon- 
tant de I’exportation anglaise vers les pays de L’Europe sep- 
tentrionale ; au contraire, le montant de cette exportation a 
augmente de 15 0/0. Plus de 70 0/0 de la diminution de 
l’exportation britannique est du aux Etats-Unis. 

Pendant les 5 premiers mo is de 1837, I’encaisse de la 
Banque d’Angleterre a ete tr&s faible (environ 4 millions 
de livres sterling), bien que les cours du change fussent 
pendant toute cette p6riode (abstraction faite de fdvrier) 
favorables a i’Angleterre. En avril et en mai, l’Angleterre 
requt de l’or de l’etranger, mais la reserve metallique dela 
Banque d’Angleterre n’augmenta pas. Evidemment, Tor se 
repandit dans 1’interieur du pays ; en d’autres termes, le 
credit diminua, la mefiance grandit. La crise atteignit son 
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maximum enjuin. Pendant lecours de cemois, troisgrandes 
maisons qui avaient specule sur le commerce avec FArne- 
rique et consenti d’enormes credits aux importateurs ame- 
ricains, durent suspendre leurs paiements. Leur passif 
s’elevait a 5 millions de livres sterling. Le nombre des ban- 
queroutes augmenta en 1837, comparativement a 1836, de 
64 0/0. De toutesles branches de Findustrie anglaise, ce 
fut Findustrie cotonniere qui souffrit le plus de la crise. En 
1837, la quantite de tissus de coton exports du Royaume- 
Uni dirninua de26 0/0. 

Si nous comparons les crises de 1835 et de 1837, nous 
trouvons entre elles beaucoup de ressemblance. Toutes les 
deux furent provoquees par one rapide extension de im- 
portation, et, dans les deux cas, la dernande etrangere fut 
creee par une forte Emigration de capitaux anglais, qui alle- 
rent, en 1825 dans l’Amerique du centre et FAmerique du 
sud, en 1836 aux Etats-Unis. Mais, les speculations de 
1836 s'etfectuerent principalement sur les entreprises an- 
glaises, tandis qu’en 1825 elles s’Etaient effectuees sur des 
entreprises etrangeres. Le mouvement des prix fut en 1836 
tout a fail semblable a celui de 1825. En juillet, les prix de 
la plupart des marchandises atteignent, sur le marche de 
Londres, leur maximum, en novembre survient une baisse, 
d’abord lente, puis ioujours plus rapide, et qui dure pen- 
dant la majeure partie de Fannie suivante. L’effondrement 
des banques ei la panique sur le marche monetaire se pro- 
duisirent, les deux fois, en automne : en 1825 en octobre, 
et en 1836 en novembre. La diminution de Fencaisse de la 
Banque d’Angleterre fut, dans les deux cas, provoquee 
d’abord par l’ecoulement de For d’Angleterre vers FEtran- 
ger, puis par son Ecoulement de la caisse de la Banque vers 
FintErieur du pays. Jusqu’a la fin de 1836, la crise s J esi 
developpee comme en 1825, pourtant avec cette difference 
essentielle qu’en 1825 la fievre de spEculation a la Bourse 
des valeurs et a celle des marchandises fut encore plus 
faite et que le houleversement du marche anglais de For 
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et, par suite, do toute 1’industrie anglaise, eut des resultals 
men plus funestes encore. 

En 1836, les prix des principals rnarchandises, en Angle- 
terre, ne monterent pas si considerablement qu’en 1825° et 
cela a e u sa repercussion sur le commerce exlbrieur anglais. 
En 1825, la quantite' des produits exportes du Royaume- 
Uni a m peu baisse et la quantite des merchandises e'tran- 
geres importees s’est considerablement accrue. En 1 836, par 
contre, aussi bien ^’importation que l’exportation ont aug- 
mentb, bien que l’accroissement de l’importation ait did 
bien plus notable. Par la s’explique Ie fait que 1’ecoule- 
ment de 1’or vers l’etranger en 1825 a ete bien plus conside- 
rable quen 1836 (en 1825, 1’encaisse de la Banque d’An- 
gleterre a, par suite de l’ecoulement de For vers l’e'tranger, 
diminue de 6 millions de livres et, en 1836, de 2 millions et 
derni seulement). 

De mfime que le vertige de speculation de 1825 fut plus 
fort que celui 1836, de meme la reaction et la crise furent 
moms mtenses la seconde fois que la premiere. Dans les 
dermers mois de 1825, beaucoup de banques de province 
ont fait banqueroute, tandis qu’en 1836 pas une banque 

anglaise n’a suspendu ses paiements. En 1826, le nombre 

total des banqueroutes avait augments de 125 0/0, 
tandis qu’en 1837, il n’a augmente que de 64 0/0. D’un 
autre cote, la panique de 1825 fut sans doute plus forte, 
mais de moindre dure'e. Des le commencement de 1826, 

1 or commenga a refluer rapidement dans la caisse de la 
Banque d’Angleterre ; en 1837, bien que For affluat de 
1 etranger, la caisse de la Banque ne se remplit jusqu’en 
jum que tres lentement, et la crise s’etendit presque sur 
une annee entiere. 
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La crise fmanci&re de 1839. 

Les deux annees suivantes furent, pour [’agriculture an- 
glaise, tres defavorables. Par suite de deux ties mauvaises 
recoltes, les prix moyens du froment mo'nterent en 1831), 
comparativement a ceux de 1836, de 48 0/0 .et le montant 
des cdreales importees dans le Royaume-Uni, pour la con- 
sommalion anglaise, alteignit la sorrime qu’on n’avaitjamais 
encore vue atleinte, de 10 millions et demi de livres ster- 
ling. En 1836, la valeur des ecreales importees s’elevait a 
environ 0,1 0/0 du montant de Importation des produits bri- 
tanniques, et, en 1839, elle atteignait 20 0/0 de ce montant. 

L’augmentation de l’importation, n’etant pas accompa- 
gnee d’une extension eorrespondante de [’exportation, ren- 
dit la balance commerciale defavorable al’Angleterre. A ceJa 
vinrent s’ajouter toute une suite de circonstances qui pro- 
voquerent a Londres une baisse extraordinaire des cours 
du change sur tous les marcl.es etrange-rs et un reflux con* 
siderable de Tor d’Angleterre vers l’etranger ( Voir tableau, 
p. 78). 

A partir de deoembre 1838, le cours du change flechit 
rapidement et, pendant toute la premiere moitie de 1839, 
il est extraordinairement bas. En meme temps, Tencaisse 
de la Ranque d’Angleterre diminue considerablement et 
atteint, le 3 septembre, le montant de 2 millions 4 de livres 
sterling ; en 8 mois, 6 millions et demi de livres sterling se 
sont 4coule-s de la Banque. L’ecoulement fat bien plus fort 
qu’en 1836, Les causes de cetexode provenaient, — en de- 
hors de Fimportation extraordinairement considerable des 
cerdales, — de ceque la crise de 1836 n’etait toujours pas 
completement liquidee aux Etats-Unis, malgre toutes les 
banqueroutes. En 1837, toutes les banques des Etats-Unis 
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Encaisse de la 
Banque d’Angleterre 
(en millions de 
livres sterling) (i) 

Cours du change sur 
Paris, & vue 
(deduction faite de 
l’agio de I’or) (1) 

1838 6 novembre 

9,2 

25 fr. 24 cent. 

4 decembre 

9,6 

25 » 15 

5) 

1839 1 Janvier 

9,0 

25 » 04 

T) 

5 mars . 

6,7 

24 » 98 

» 

7 mai 

4,3 

24 » 99 

» 

2 juillet . . 

3,7 

25 » 03 

» 

3 septembre . . . . . . . 

2,4 

25 » 18 

» 

5 novembre 

2,7 

25 » 16 

)) 

3 decembre ....... 

3,6 

25 » 09 

» 

1840 7 janvier 

4,5 

25 » 15 

)) 

1 decembre ■ . . 

3,6 

25 » 19 

» 


avaient suspendu le remboursement de leurs billets, sus- 
pension qui n’etait pas synonyme de banqueroute, car le 
congres avait permis aux banques de recourir a cette me- 
sure extreme. La Banque des Etats-Unis qui, sous la direc- 
tion de N. Beadle, avait le plus participe a toutes les spe- 
culations de cette p^riode, profita de Tautorisation du 
congr&s pouretendre ses affaires au moyen des speculations 
les plus hardies. G’est ainsi que cette banque acheta des 
quantile's enormes de coton brut dans les Etats-Unis et les 
revendit en Europe, a un si haut prix que l’industrie co- 
tonniere se vit dans 1’obligation de rdduire sa production; 
la Banque fit toutes sortes de speculations de Bourse sur 
des valeurs arnericaines et etrangeres, etc. En 1839, au 
moment ou la speculation sur la vente du colon brut avait 
atteint les plus grandes proportions et ou des provisions 
gigantesques de colon brut non-vendu, appartenant a la 
Banque des Etats-Unis, s’6taient accumulees, la Bourse de 
Londres etait inondee de valeurs arnericaines, qui trou- 
vaient dans la capitale anglaise un ecoulement facile; la 

(1) First Report from the Select Committee on Banks of Issue, 1840* 
App. n° 9, 12; Secoiid Report of Issue, 1841, 4 pp. n° 6, '28. 
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confiance qu’on avail en e.lles n ’avail pas encore ete defmi- 
tivement <§braniee par la crise ' de 1836 (la majorite des 
banques americaines avaient alors, malgre le desarroi du 
cr4dit, poneluellement tenu leurs engagements). Ainsi, pre- 
cisement parce que le gouvernement des Etats-Unis avail 
en 1837 arret4 ^extension d’une crise, une nouvelle crise 
4clata dans ce pays en 1839, avec une violence accrue et 
provoqua un exode de Tor d’Angleterre en Amerique. 
En outre, il y eut un ecoulement d’or d’Angleterre vers 
le continent europeen, par suite de I’effondrement de 
la Banque de Belgique, dans l’automne de 1838. Cet effon- 
drement provoqua, au debut de 1839, une panique en Bel- 
gique et en France ; conime le marche monetaire anglais 
ne fut pas atteint par la. panique et que le credit sur le 
marche ne fut aucunement ebranle, I’or afflua la ou la de- 
mande en etait la plus considerable, vers le continent eu- 
ropeen et vers l’Amdrique. Tout cola provoqua, en 1839, 
un c< external drain » tout a fait extraordinaire par sa duree 
et son intensite, qui vida presque completement la caisse 
de la Banque d'Angleterre. 

Pour retenir I’or dans ses caves, la Banque d’Angleterre 
eleva, le 16 mai, le taux de son escompte a o 0/0, et, le 
i er aout, a 6 0/0. Mais comme le credit en Angleterre ne 
s’en trouva pas reduit et que les prix des marchandises ne 
flechirent pas, Pecoulement de Tor vers Tetranger con- 
tinua. Pour ne pas sombrer, la Banque dut recourir a un 
moyen extreme : par l’intermediaire de la maison de banque 
Baring, elle fit a Paris un emprunt de 2 millions de livres 
sterling. Les banquiers parisiens consentirent a accepter 
des billets a ordre pour cette somme, qui fut peu a peu 
rdalisee par la Banque, ce qui lit monter considerablement 
les cours du change au commencement de septembre. L’or 
se mit peu a peu, bien que tres lentenient, a refluer dans la 
caisse de la Banque. Les cours du change resterent ton- 
jours bas et furent d4favorables a FAngleterre, non settle- 
ment pendant i’anuee 1839, mais encore Pannee suivante. 
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Par d’energiques mesures, la Banque parvint a arr^ter la 
fuite de Tor, mais elle ne put amener un mouvernent en 
sens inverse, et, par suite, Fencaisse de la Banque d'Angle- 
terre 6iait, a la fin de 1840, aussi faible qu ? a la fin de 1839. 

Pourtant, malgre la situation critique de la Banque 
d’Angleterre en 1839, cette crise eut en Angleterre le ca- 
ractere d’une simple crise financiere et ne fat pas suivie 
d f un ebranlement de Findustrie comme en 1825 et en 1837. 
Pas une seule banque du Boyaume-Uni ne cessa ses paie~ 
rnents; le nombre des banqueroutes n’augmenta presque 
pas. Les prix du coton brut subirent, grace aux operations 
de la Banque des Etats-Unis, d’enormes fluctuations ; les 
prix des cer^ales subirent en 1839 une forte hausse, par 
suite de la mauvaise recolte et tomb^rent Fannee suivante y 
la recolte s’etant trouvee meilleure ; mais les prix des diffe- 
rent s me ! amx (c’est dans ces prix que se reflate le mieux la 
situation g*6nerale de Findustrie) flechirent, en 1840, rela- 
tivement peu : par exemplc les prix du plomb, en juillet 1840,. 
n’etaient inferieurs que de 5 0/0 a ceux de juillet de 
Fannee precedente, les prix du cuivre dtaient meme monies 
de 1 0/0, ceux de Fetain avaient baisse de 4 0/0; seuls, les 
prix du fer subirent une baisse de pres de 20 0/0. 

L’industrie anglaise avait subi, en 1836, une secousse si 
considerable, qu’il n’y avait pas de place en Angleterre pour 
Fexplosion d’une nouvelle crise en 1839. La crise de 1830 
avait exerce sur le marche des marchandises et le marche 
monetaire une influence purifiante et ecartd les elements 
malsains, apportes par la fievre de speculation de Fannee- 
precedente; la plupart des sp4culateurs anglais avaient ete 
ruines en 1837. G’est precis6ment pour cela qu’en 1839 
Fecoulement de For vers Fetranger ne fut suivi d’aucune- 
crise cotnmereiale, comme cela avait die le cas en 1825 et 
en 1836. L'external drain en Angleterre ne se transforma 
done pas vers la fin de 1839 en un internal drain et le cre- 
dit anglais ne subit pas de secousse. 

Si nous comparons le mouvernent de Fencaisse de la 
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Banque d’Angieterre pendant Pannee 1840 avee celai de 
1826, nous remarquons entre ies deux une grande diffe- 
rence. A la fm de 1826, la reserve metallique de la Banque 
• d’Angieterre etait la meme qu’au commencement de 182*5; 
tout For 3coul6 de la caisse y etait revenu ; tandis qu’en 
1840 Fencaisse de la Banque d’Angieterre reste aussi reduit 
qu'a la fin de 1839 : For ne revient pas dans la caisse de 
la Banque, malgre des mesures tellesquelAlevation a 6 0/0 
du taux de Feseompte (en 1825, le taux d&Feseompte de la 
Banque d’Angieterre n’avait pas depasse 5 0/0). Quelle a 
Ate la cause de cette baisse si persistante dans la caisse de 
la Banque de 1839 k 1840? Precisement le fait que la crise, 
oette fois-ci, dtait en Angleterre (il n’en etait pas de meme 
pour les Etats-Unis) une crise financiere et non point Indus- 
trielle (l). Une crise industrielle provoque toujours un cer- 
tain bouleversement sur le marche monetaire, maisunbou- 
leversement rapide et de peu de duree. L’or afflue dans la 
-circulation, a Pinterieur meme du pays, pour combler le 
vide cree par la reduction du credit, mais, des que la con- 
fiance est revenue, il reflue avec une rapidite plus grande 
encore. La reduction de la circulation des merchandises, 
qui suit une crise industrielle, rend disponihles de grandes 
.somtnes d’argent, qui se trouvaient auparavant en circula- 
tion, et tout cet argent disponible s’accumule dans les 
banques. Aussi la liquidation d’une crise industrielle est- 
elle toujours suivie dime augmentation dans les reserves 
.metalliques des banques (2). 

Lorsque, par co litre, a lAcoulement de Tor vers Petran- 
ger ne succede pas de crise industrielle, ni de panique, la 

(1) Sur ce fait qu’eii 1839 aucun bouleversement considerable du 
commerce ne s’est produit en Angleterre, voir First Report on Banks 
of Issue. Minutes of Evidence. Deposition de Loyd, 3589. On retrouve 
la meme chose dans Toque, "History of Prices , II, 270. 

(2) Ce phenomene est tres bien explique dans le iivre conriu de 
-Clement Juglar, Des crises commerciales et de leur retour periodique f 
Paris, 1889, l re p'artie, cli. xvn. 
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crise financidre peat prendre un caractdre chronique, parce- 
que, dans ce cas, aacune reduction n’intervient dans la cir- 
culation des marehandises, qui puisse faire refluer le nume- 
raire vers les caisses des banques. Le tableau donne plus 
haut(p. 35), montre qu'en 1840 le montant de Importa- 
tion britannique n’a presque pas diminue. Yoil& pourquoi 
les reserves metalliques de la Banque d’Angleterre sont 
rest6es si basses dans le cours de toute cette a n n e o . 

Aux Etats-Unis, la crise de 1839 eut un autre caractere. 
Comme il a ete dit plus haut, le gouvemement des Etats- 
Unis permit, en 1837, & beaucoup de banques dont la si- 
tuation dtait difficile et qui dtaient depuis longtemps deja 
dans ^impossibility de payer, d’esquiver la banqueroute, en 
les autorisant a suspendre le paiement de leurs billets. Cela 
retards la liquidation de la crise, qui devait trainer en lon- 
gueur pendant plusieurs annees. Les banques amdricaines, 
delivrees de l’obligation de remplir leurs engagements, 
continuerent leurs speculations hasardeuses. Ce n’est qu’en 
1841, lorsque le congrds eut exigd le retablissement des 
paiements, que sonna 1’heure du ch&timent. La « Banque 
des Etats-Unis », la plus grande maison de banque du pays, 
qui etait slide le plus loin dans la voie des speculations, dut 
se declarer insolvable. Ainsi, la liquidation definitive de la 
crise de 1836, aux Etats-Unis, n’intervint qu’en 1841. Le 
nombre des banqueroutes aux Etats-Unis atteignit, d apres 
des donnees officielles, pendant les trois anndes de 1837 a 
1840, 33.000; le passif total s’dieva a 440 millions de 
dollars (1). Or, comme, entre la situation du marchd amd- 
ricain et celie du marchd anglais, lelienle plus etroit existe, 
on comprend facilement qu’en 1841 et en 1842, 1 industiie 
anglaise se sort trouvee dans- une situation tres genee. 

(1) Clement Juglah, Des crises commercialese p. 467 . 
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La crise industrielle de 1847 


Apres quelques annees d’une depression economique qui 
atteignit son maximum en 1842, l’Angleterre enlrade nou- 
veau dans une periode de prosperity industrielle. 

Au ddbut de 1842, Pencaisse de la Banque d’Angieterre 
atteignit le plus haut chiffre qu’on ait jamais vu : 16 mil- 
lions de livres sterling ; la Banque abaissa le taux de son 
escomple a 1 3/4 0/0. 

D’apres un mot souvent cite : John Bull peut beaucoup 
supporter, mais pas le 2 0/0. Les forces productrices do 
pays etaient prates pour une nouvelle action Snerglque it 
cette action ne se fit pas longtemps attendre. 

Les rdcoltes de 1843 et de 1844 furent tres bonnes, les pro* 
duits agricoles furent bon marche, la demande d’objeis 
fabriques considerable. Sur le marchd exterieur, les traces 
des crises precedentes avaient disparu, et la conclusion de 
la paix entre PAngleterre et la Chine, en 1842, ouvrit a 
Pindustrie anglaise un nouveau et enorme debouche, dont, 
de plus, les industrials anglais s’exagerent tout d’abord 
beaucoup Pimportance. L’industrie se ressaisit et les trois 
anuees de 1842 k 1843 furent caracterisees par un accrois- 
sement considerable de Pexportation des produits de Pin- 
dustrie anglaise, par une extension de la production et, en 
m£me temps, par une amelioration de la situation des classes 
ouvrieres. C'est ainsi, par exemple, que Pinspecteur du tra- 
vail Leonard Horner s’exprime en novembre 1843, dans son 
rapport semestriel, de la fagon suivante : c< Bes huit der- 
nieres annees, je ne me rappelle pas avoir vu.pare.ille pros- 
perity industrielle, principalement en ce qui concerne la fila- 
ture du coton, que pendant Phifer et Pantonine prec4denis. 
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c( Pendant celte periode, il ne s’est pas passe de setnaine 
sans que je ne sois informe de la construction de nouvelles 
fabriques on de Pagrandissement des fabriques existantes, 
de Pintroduction de nouvelles machines plus perfec- 
tionndes, etc. ; de tous cotes, j'ai entendn des plaintes sur 
la difficulty dese procurer des ouvriers et sur la hausse des 
salaires. Des gens bien renseignes me disent aussi que les 
fabricants ont realise de gros benefices, gr&ce aux prix 
elevds du fit, et aux prix tres bas du coton brut (1). » 
D’apr^s les rapports de Horner, le nombre des fabriques 
s’est eleve, dans son district, de 1842 a 1845, de 524, — 
presque exclusivement des manufactures de coton. 

Nous avons vu, par les examples des crises precedentes, 
que ie deplacement des capitaux anglais dans ehaque pe- 
riode de prosperity industrielle, s’eflectue dans une direc- 
tion determinee. De 1820 a 1830, les capitaux anglais dispo- 
nibles allerent vers TAmerique du centre et du sud ; vers 
1835, ils allerent aux Etats-Unis et ceux qui resterent en 
Angleterre se tournerent principalement vers les entreprises 
de chemins de fer et la fondation de banques par actions. 
De 1840 a 1850, il n’y a pas eu d’emigration importante 
des capitaux anglais vers Petranger. Ce n’est pas que 
la quantile de capitaux disponibles en x\ngleterre ait 
diminue. Il s’en trouvait a ce moment plus qu’auparavant ; 
mais un placement avantageux s’offrait a eux a Pinterieur, 
dans la construction d’un immense reseau de chemins de 
fer (Voir tableau, p. 85). 

D’apres un calcul de Wilson, Peconomiste connu de 
cette ypoque, fondateur de The Economist , Paccumulation 
annuelle de capital dans la Grande-Bretagne atteignit la 
sormne considerable de 60 millions de livres sterling (2). 
Ainsi, en 1846, le montant des voies ferrees nouvellement 

(1) Report of Inspector of Factories , L. Horner, novembre 1845, 
p. 13. 

(2) Wilson, Capital , Currency and Banking , IX, 
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Mon Uni des con- 
cessions de Iraraur 
de chemins de fer 
faites par ie 
Parlement (en millions 
de livres sterling; (I) 

Depense nette j 

pour 'a construction \ 
de chemins de fer [ 
(en millions do iirresjl 
’ sterling) (Ij t 

■|i 

i 

Jusqu’au 31 decembre 1S43 . . . 

81,9 

!' 

65,6 || 

En 1844 . . . 

20,4 

6J |l 

5> 1845 . . . 

60,5 

10,2 jj 

» 1846 . . . 

131,7 

37,8 II 

» 1847 . . . 

44,2 

40,7 jj 

« » 1848 . . . 

15,3 

33,2 jj 

» 1849 . . . 

3,9 

29,6 j| 

ii 


concedes d4passa de plus da double raceumulation 
annuelle da capital anglais. La demande erode par la 
construction des cliemins de fer, de 1816 a 1849, sur !e 
marchd interieur anglais, ne futpas moins des 2/3 de toute 
la demande etrangdre de produits britanniques. Lenombre 
des ouvriers occupes a la construction des chemins de fer 
s’dleva k plus de 200.000. La hausse enorme des prix da fer 
montre quelle demande considerable de fer avaient creee 
les constructions de chemins de fer. 

Yers 1845, I'industrie et le commerce se trouvaient en 
Angleterre dans une situation excellente. La production 
avail augmente, les prix des marchandises (Haient conside- 
rablement montds, la demande, sur le marchy interieur, 
s’etait fortement accrue, de meine que Texportation des 
produits britanniques k l^tranger. Comme toujours, la 
prosperity industrielle ne tarda pas a donner naissance a la 
speculation qui, cette fois-ci, s’exerga principalement sur 
les entreprises de chemins de fer. La speculation sur les 
actions de chemins de fer comment des 1844. « Au debut 
de 1844, dit Tooke, alors qu ? il semblait dej& indubitable 
que Lindustrie du pays rentrait dans une p^riode de pros- 

(!) Tooke, History of Prices , V, 352. 
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perite, l/attention generale fut atliree par les resultats fa\o- 
rabies’ obtenus par les voles ferries ddjh construites. 11 
paraissait trds vraisemblable que l’extension de ce re- 
seau de chemins de fer serait d’un tout aussi bon 
rapport, d’autant plus que les prix du fer et des aulres ma- 
teriaux necessaires ala construction netaient pas eleves. 
Au prin temps et en eld, les actions des anciennes compa- 
gnies de chemins de fer subirent done une forte hausse et, 
en outre, un grand nombre de nouvelles lignes furent pro- 
jetees. En septembre 1844, plus de 90 projets de nouvelles 
lignes furent soumis au Parlement, dont 1 execution n au- 
rait pas demandd moins de 100 millions de livres, et le 
nombre de ces projets s’accrut sans interruption jusqu’a la 
fin del’annee. » En 1845, les speculations sur les chemins 
de fer furent encore plus animees et amenerent une crise 
financiere. « En aout, apres que le Parlement eut accorde 
les concessions pour les chemins de fer projeles, la specula- 
tion degenera en veritable passion. Mais, en mdme temps, 
apparaEsaient ddja les indices d’une rdaction pochaine. 
Tout le monde comprit que les speculateurs n etaient pas 
du tout unanimes a compter sur le succds des entreprises, 
qu’ils comptaient tout simplement sur l’dtat d'espnt predo- 
minant a la Bourse iun moment donnd, relativement a telle 
ou telle action. Les actions ne furent pas achetdes comme 
placement de longue duree, mais pour etre immediatement 
revendues a un prix plus dlevd. Tant que le nombre des per- 
sonnes qui voulaient speeuler, augments, les cours des 
actions monterent aussi. Mais, a la fin d’oetobre, le ddoir 
commenQa a se manifester chez les porteurs d’aclions, de 
realiser les bdndfices que promettaient les cours eleves; ce 
desir Unit par se transformer en panique, les cours des 
actions se mirent a baisser rapidement et les Bourses des 
valeurs, dans les differentes villes du Royaume, qui, jus- 
que-la, avaient regorgd de spdculateurs, se viderent (1). » 


( l) Tooke, History of Prices , TV, 64. 
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L’industrie anglaise if a pas du tout ete atteinte par la 
crise fmanciere de 1845 ; nous ne retrouvons Pinfluence de 
celle-ci, ni dans le compte de la Banque d’Angleterre, 
dont Pencaisse, en novembre 1845, s’elevait a plus de 
13 millions de livres sterling, ni dans le nombre des ban- 
queroutes, ni dans la situation generale des prix des mar- 
chandises. La crise fmanciere de 1815 ne depassa pas le 
cercle du monde de la finance, de meme qu'en 1833, la crise 
a la Bourse des valeurs n’avait pas affecte Pindustrie. Cela 
s’explique par le fait que, malgre Peffondrement de la spe- 
culation sur les actions de chemins de fer en 1845, la cons- 
truction de ces derniers comment precisement a cette 
£poque a prendre de grandes proportions. 

Les constructions gigantesques de voies ferrees, en 1846 
et 1847, devaient donner a la demande, sur le marcli6 inte- 
rieur, une extension extraordinaire. II fallait done s’altendre 
a ce moment a un mouvement d'essor inoui dans PinJus- 
trie anglaise. Que signifiaient quelques millions de livres de 
diminution dans Pexportation des products britanniques, 
en 1846 et 1847, en regard de pres de 100 millions de 
livres depensees, pendant ces deux ann&es, par les com- 
pagnies de chemins de fer pour Pachat du materiel 
necessaire & la construction des voies ferrees et par les 
ouvriers des chemins de fer pour P achat d’objets de con- 
summation ? Pourtant, si nous considerons les stat-istiques 
relatives a la quantity de tissus de colon absorbee par le 
marche interieur anglais, nous ne constatons pas une pro- 
gression, mais un recul. 

En 1845 la consummation des tissus de colon a ete dans 
le Royaume-Uui de 21 millions de livres, en 1840 de 
19 millions, et,en 1847, de 13 millions seulement (1). 

Comment s’explique ce recul ? Par les mauvaises re- 
adies. En 1845, apparut en Irlande et en Angleterre, une 

(1) D’apres les tableaux de J.-A. Manx, The Colton Irade of Great 
Britain, i 860. 
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maladie de la pomme de terre, qui detruisit presque com- 
pletement la recolte de Fannee ; la rdcolte des c£reales fut 
aussi, cette annee-la, tres mauvaise. En 1846, il n'y eut de 
nouveau pas de recolte de pommes de terre et celle des- 
cereales fut encore pire que Fannee precedente. En Irlande, 
ce fut la famine. Le parlement fut oblige de voter 8 millions^ 
de livres pour venir en aide a la population affarnee. En 
1847, on importa pour 29 millions de livres sterling de ce- 
reales de toutes sortes, destinees a la consommation du 
Royaume-Uni. Cette importation egalait 50 0/0 de Fexpor- 
tation totale des merchandises anglaises, alors qu’en 1845- 
Fimportation des cer6alesn’avait egale que 3 0/0 de Impor- 
tation britannique. 

A la mauvaise recolte des cereales vint s’ajouter la mau- 
vaise recolte du coton. Les prix du coton brut, a Manches- 
ter, monterent, en janvier 1817, de 65 .0/0, comparative- 
ment a janvier 1846. La situation des fabricants anglais 
devint tres difficile : le prix de la matiere premiere avait 
augment^ ; or, la demande d’objets fabriques de la part de 
la population ne pouvait s'accroitre, par suite de la cherte 
extreme de la vie. Les prix du fil de coton ne sont pas du 
tout months en 1847, ceux du tissu de coton ont subi une- 
hausse insignifiante. 

Dans de pareilles conditions, la production n’etait pas- 
remuneratrice et elle devait etre reduite ; c’est ce qui arriva.- 

La crise industrielle de 1847 n’avait ete precedde d’au- 
cune speculation sur le marche des marchandises, comme 
cela avail ete le cas avant les crises prdcedentes. En 1847 r 
Ie> prix de nombreuses marchandises etaient elevds "sur le 
marche anglais (par exemple les prix du coton brut, du fer et 
des autres metaux) ; mais la hausse n’^tait pas le resultafe 
d’une speculation des negotiants, elle s’etait produite, parce 
que Foffre etait insuffisante par rapport a la demande. Ce 
iFest que dans le commerce des cereales, qui, meme dans 
une periode de calme, a un caractere de speculation, par 
suite des iluctuations considerables et imprevues des prix 
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des cereales, que la speculation prit de grandes proportions. 
Le prix du quarter de cereales monta, de janvier a 
mai 1847, de 66 sh. 10 p. a 102 sh. 5 p. Puis vint mie baisse 
rapide, et, en septembre, les prix etaient a 49 sh..5 p. (1). 

Les speculateurs comptaient que ies provisions de ce- 
reales eii Angleterre ne suffiraient pas jusqu'a la nouvelle 
moisson. H se trouva que leurs calculs etaient errones ; les 
prix eleves amenerent un accroissement de l’iraporlation ; 
larecolte fut meilleure qu’on nel’avaitattendu, etles prix ne 
purent se maintenir a leur hauteur anormale. Aussitot, sur- 
vint une baisse qui amena la faillite d’un grand nombre 
de negociants en cereales, et, comme consequence de cet 
effondrernent, une crise industrielle generate. 

Considerons maintenant la situation de la Banque d’An- 
gleterre en 1847. 


Comple de la Banque d' Angleterre (2) 


1847 

Encaisse 
(en millions tie 
livres) 

i.t 

<3 «£ 

U — 

© 2 
•c s 
» — 
-c “ 

C 5 

o - 

Minimum du taux 
de -l'escompte 
pendant ie mois 

jj 

ji 

.. ■ ■ I 

ji 

Cours du change sur Pari?, !j 
k vtie (deduction faite de Pagioji 
de l’or; ' ! 

j 

2 janvier . 

15 millions 

CO 

janvier 3 

1 janvier 25 fr. li cent, j 

6 mars . . 

11,6 D 

5,7 

mars 4 

2 mars 25 » 01 » 

3 avril . . 

10,3 » 

3,7 

avril 4 

1 avril 25 » 13 » 

i mai . . . 

9,3 » 

2,7 

mai 5 

4 mai 25 » 45 » 

5 juin. . . 

10,2 » 

5,1 

juin 5 

7 juin 25 » 13 » 

3 juillet . . 

10,4 « 

5,2 

juillet 5 

2 juillet 25 » 03 » 

4 septembre 

9 

4,2 

septembreoJ/a! 

3 septembre 25 » li » 

J2 octobre . 

8,6 » 

3,4 

octobre Si.V 

1 octobre 25 » 32 » 

M octobre . 

8,4 » 

1,2 

uovembre 7 

2 novembre 25 a 24 » 

/ 6 novembre. 

8,7 » 

2,0 

decembre 6 

3 cldcembre 25 » 27 » 

^ 4 ddcembre. 

11,0 » 

5,6 




(1) Report from the Select Committee on Commercial Distress , 1847- 
1848. Appendice n° 6. 

(2) Report from the Select Committee on Commercial Distress , 1847* 
1848. App. n° 6, 13, 31. On appelle reserve cette partie de Ten- 
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A pres ce qui a ete dit plus haul de Fenorme importation 
de c4rdal.es en Angleterre, on doit voir bien clairement la 
cause de Fecoulement de For, de l'Angleterre a Fetranger, 
en 1847. Mais > tandis qu’en 1825 et en 1836, Fencaisse de 
la Banque d 5 Angleterre diminua sans interruption, pendant 
7 ou 8 mois de suite, Fecoulement de For d’ Angleterre k 
Fetranger ne fut, en 1847, ni de si longue duree, ni inin- 
terrompu. De janvier a mai, Fencaisse de la Banque d’ An- 
gleterre diminue, la reserve baisse egalement et les cours 
du change restent defavorables k l’Angleterre. De mai k 
juillet, le mouvement de For change de direction, For se 


caisse de la Banque d’Angleterre dont elie peut, conformement a 
Facte de Peel de 1844, librement disposer. L’acte de 1844 a comple- 
tement modify les conditions de Remission des billets par la Banque 
d’Angleterre. Les billets de banque emis au deia de 14 millions de 
livres doivent, d’apres cet acte, elre completement converts par 
dunumeraire : cette partie de Fencaisse ne peut done pas 6tre mise. 
en circulation. La reserve est la partie de Fencaisse dont la Banque 
peut disposer. 11 va de soi que la Banque, dans ses operations, ne 
doit compter qu’avec le chiffre de sa reserve, car le reste de For 
contenu dans la caisse ne pent 6tre employd pour les operations 
de la Banque. L’acte de Peel a joue, dans Fhistoire de Feconomie 
politique, un r61e d’une importance particuli&re. La thdorie de 
1’argent et du credit acceptde par la science moderne est nde en 
partie des poldmiques provoqudes par cet acte, parmi lesquelles ii 
faut attribuer Fimportance la plus grande aux ecrits de Tooke et 
de Fullarton. Nous ne nous attarderons cependant pas a cet acte, 
car, quelle que soil son importance a bien des egards, Fevenement 
a prouve une chose i Facte de 1844 n’etait aucunement en dtat de 
prevenir le retour des crises, ou d’en attenuer la repercussion eco~ 
nomique, bien que ce fut la un des buts principauxde la reforme ac- 
complie par sir Robert Peel. A cet egard, on peut dim que toute la 

reforme acompletement echoue:seule,unemeconnaissancetotale des 

causes profondes des crises pouvait conduire a cette idee tout a fait 
fausse, que les crises sonfc provoquees par Forganisation defectueuse 
des etablissements de credit. Les crises sont si etroitement lides au 
mode de production capitaliste que meme la meiileure reforme du 
regime des banques (et ce n’est pas du tout le cas pour celle de 
Robert Peel) ne pourrait guere empdeher les crises de se produire. 
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met a refiner dans la caisse de la Banque, la reserve aug- 
ments et les cours du change sont, pendant un certain temps, 
t res Aleves, Puis, recommence le premier mouvement ; les 
cours du change flechissent et For se met a quitter FAngle- 
terre. En octobre, les cours du change sont favorables a 
FAngleterre, mais Fencaisse et la reserve de ia Banque 
d’Angleierre continuent a decroitre, jusqu’a ce que la re- 
serve atteigne, le 30 octobre, son chiffrele plus has, i million 
2 de livres sterling. En novembre et en deeembre, For re- 
vient rapidement, et, de nouveau, la reserve de la Banque 
atteint une hauteur considerable. 

En 1847, nous sommes frappes par les changementsim- 
portants du taux de Fescompte, qui ne se sont pas produits 
en 1835 et en 1836. (En 1825, la Banque ne mo dill a pas le 
taux de son escompte pendant les 11 premiers mois : 
4 0/0 pour les traites & courte echeance ; elle ne Feleva 
qu’en deeembre a 5 0/0. En 1836, le taux de I’escornpte 
n’a ete elev4 qu’en juillet, de 4 0/0 a 4 1/2 0/0, et en 
septembre, de 4 1/2 0/0 k 5 0/0). La cause de cette diffe- 
rence se trouve dans le fait, que, pendant les crises preee- 
dentes, la Banque avail en une attitude plus passive, en pre- 
sence de la diminution de son encaisse ; elle n* avail pas 
recouru au seul moven efficace pour retenir le numeraire 
dans ses caisses, l’elevation du taux de Fescompte. Comme 
on le sait, Felevation du taux de Fescompte a ioujours la 
tendance d’dlever les cours du change et d ? arr&ter Feeoule- 
ment de For vers Felranger. La valeur actuelle d’un billet 
est dgale a son montant nominal moins la valeur de Fes- 
compte au lieu oil il est escompte. L’elevation du taux de 
Fescompte diminue la valeur actuelle d’uae trade, les trades 
sont moins cheres sur le marche en question, on commence 
a les exporter k Fet ranger (oil elles sont plus cheres), pour 
les y echanger contre deFor, et les cours du change (a vue) 
montent. Tout ceci esttres simple, mais une longue expe- 
rience fut'n&essaire avant que Foil arrivat k comprendre 
1 influence de Fescompte sur les cours du change. 
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En outre, avant Facte de Peel, la Banque d’Angleterre 
etait moins sensible a la diminution de son encaisse pour ce 
motif tout d’abord, qu’elie pouvait disposer de toute la 
somme d’or et d argent qui constituait cet encaisse. Par 
contre, Facte de 1844 ne lui permit plus de disposer que 
d'une partie de Fencaisse, la reserve. Avec le nouveau sys- 
teme, la Banque etait dej& obligee de prendre d’energiques 
mesures pour la security de sa caisse, a un moment ou les 
fonds qu’elie avail, etaient relativement eleves. (En 1847 
Fencaisse de la Banque d’Angleterre n’6tait pas meme des- 
cendu k 8 millions de livres sterling, et, pourtant, on ful 
oblige, comme nous le verrons plus loin, pour sauver la 
Banque, de suspendre la loi de 1844). 

C’estdans ces deux circonstances, — la nouvelle politique 
de la Banque et sa plus grande sensibility relativement a la 
diminution de son encaisse, — qu’on trouve Fexplication 
dela cessation de Fexode de For au printemps de 1847. La 
Banque d’Angleterre, craignant une diminution de sa re- 
serve, prit, au mois d’avril 1847, des mesures energiques 
pour reduire ses opyrations d’escompte. Le taux de Fes- 
compte fut yievy, les traites a longue echyance ne furent 
plus du tout acceptyes a Fescompte, et, ce qui est encore 
plus important, on fixa une certaine somme que ne devait 
pas depasser le total des traites presentees a Fescompte par 
chaque maison. Des mesures d'une syvyrite telle provoquy- 
rent bientdt une panique sur le marchy monetaire anglais. 
Comme le rapporte Tooke, la demande d’especes sonnantes 
avait tel lenient augmente en Angleterre, qu’il y arriva 
que des traites absolument sures ne furent escomptees qti’i 
12 0/0 et meme davantage. Les cours du change montyrent 
immediatement et devinrent favorables a FAngleterre. 
D’aprys la deposition de Gurney, un banquier de Londres, 
une personne, k Liverpool, avait chargy, au commencement 
d’avril, sur un vaisseau, cent mille livres sterling d’or m on- 
nay e et de lingots pour les transporter auxEtats-Unis, afin 
de proFiter des cours plus avantageux des traites amyricaines. 
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Mais, par suite de la gfine financiere survenue en Angle - 
terre, toute la somme fut de nouveau dechargee el resla 
dans le pays, car, avec Felevation des cours du change 
anglais, Exportation de For en Amerique etait devenue 
desavantageuse (1). L’or commenga a refluer vers FAngle- 
terre, la reserve de ia Banque d’Angleterre s’accrut et la di- 
rection fut en mesure de lever ses mesures prohibitives. 

11 est a remarquer que Findustrie et le commerce furent 
•si pen atteints par la panicjue du marchd monetaire, que 
preeminent a ce moment, les speculations des negociants 
en cereales se multipiierent : le prix du quarter de froment 
subitune hausse rapide de plusieurs dizaines de shillings. 
D’ailleurs, la situation du marche monetaire n’exerce de 
grande influence surles relations commerciales que lorsque 
la situation du commerce favorise celte influence. Mais, 
lorsque, comme c'etai t cette fois le cas, la gene financiere 
coincide avec une diminution dans Fotfre des merchandises 
et un accroissement de la demande, l’elevation du taux de 
i’escompte ne peut emp&cher la hausse du prix des mar- 
■chandises, et, par suite, le developpement de la specula- 
tion surle marche des marchandises. 

En juillet, Fexode de For vers Fetranger recommenga. 
L’or fut absorbo par le paiement des cereales, qui etaient 
arrivees en abondance sur le marche de Londres, attirees 

par les prix excessivement Sieves qui v 6taient cotes. 

& 

Importation des cereales et de la far ine dans le Royaume-Uni 


en milliers de quarters (2j. 

Du 24 fevrier au 30 mars ........ 1052 

» 31 mars » 4 mai. . . . , 1332 

» 5 mai a 8 jiiin 1251 

j> 9 juin » 13 juillet . 1944 

» 14 juillet » 17 aoiit . 2010 

» 18 aoiit a 21 septembre . . . . . , 1608 

» 22 septembre » 26 octobre ....... 969 


(1) First Report on Commercial Distress . Minutes of Evidence . , depo- 
sition de Gurney 1921-23. 

(2) Report on Commercial Distress , App. n° 50. 
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L’importation augment© et atteint son; maximum dans la 
seconde quinzaine de juillet et la premiere quinzaine d’aout. 
Quant aux prix des cerdales, ils atteignirent leur maximum 
vers la fin maL La difference de dfeux mois entre Fapparition 
des deux maximas etait due au temps n&cessaire an trans- 
port des cerdales du lieu d’exportation au lieu de vente. Les 
n^gociants en cereales avaient, en avril et en mai, acbete 
d’enonnes quantiles de ble k des prix excessivement hauts ; 
ces hies arriv&rent en juillet et en aout, au moment ou les 
prix avaient deja baissd parce que la moisson s’annonQait 
mieux qu’on ne Favait attendu. La baisse des prix ruina les 
ndgociants et amena une grave crise industrielle. 

A partir d’octobre, les cours du change sont favorables & 
F Angleterre, mais Fecoulement de For de la Banque d’An- 
gieterre persista. Evidemment, le developpementde la crise 
est entre dans un nouveau stade ; Fexternal drain a fait 
place a un internal drain. L’exode de For vers F4tranger, 
pro voque par une balance defavorable, a fait place a un exode 
vers Finterieur du pays. Ce changement fut provoqud par 
la panique qui s’etait emparee du march6 mondtaire et du 
marche des merchandises en Angleterre. 

La reserve de la* Banque d’Angleterre a atteint son mi- 
mimum (1 million 2 de livres) le 30 octobre. Depuis le 
2 octobre, c’est-4-dire en 28 jours, la reserve de la 
Banque avait diminue de 2 millions 2 de livres, Fencaisse 
de 200.000 livres seulement. La diminution plus forte de la 
reserve montre qu’a Finterieur du pays on ne demandait 
pas seulement de For, mais encore des billets de banque. 
En general, la confiance a Fdgard des billets de la Banque 
d' Angleterre ne diminue pas le moins du monde pen- 
dant les crises et, comme Fenvoi de billets etleur dchange 
est beaucoup plus facile et commode que Fdehange de For, 
m&me pendant la panique de 1847, la demande de billets 
fut plus considerable que la demande d’or. (Test en ce 
sens qu’ont depose de nombreux t^moins entendus par la 
commission parlementaire de 1847-1848. Le banquier 


CHAP. II, LES CRISES BE 1825 A 1850 95 

Birbeck, par exemple, declara que, pendant la paniqoe, sa 
banque et d'autres maisons de banque de sa connaissance 
avaient augmente leurs reserves de 75 a 100 0/0. Ces re- 
serves eonsistaient principalement en billets de la Banque 
d’Angleterre (1). 

La marche de la crise de 1847 a ete Ires bien expos& par 
le directeur de la Banque d 7 Angieterre Morris, dans sa de- 
position devant la commission parlementaire. « L’etlondre- 
ment du grand nombre des speeulateurs sur les eereales, 
qui suivit la baisse des prix, a contraint une grande maison 
de banque qui entretenait d^etroites relations avec la pro- 
vince, a cesser ses paiements. La suspension des paiements 
par cette maison a detruit un des principaux canaux de la 
circulation du credit e litre Londres et la province et pro- 
voque une inquietude generate dans le pays. Vint ensuite 
Feffoodrement de quelques grandes maisons faisant le com- 
merce des eereales et, alors, cesserent successivement 
leurs paiements la Banque Royale de Liverpool, lasociete 
de credit de Liverpool, la Banque du Pays de Galles du nord 
et du sud ; quelques maisons de banque et la banque de 
Newcastle, de mime que les banques de Nortumberland et 
de Durham furent grandement menacees par Passant du 
•public. Tonies ces catastrophes ont eu pour suite une pa- 
nique et une disparition presque complete du credit. Les 
banquiers de Londres n’6taient plus en mesure de consentir 
h leurs clients le credit habituel, et ceux-ci durent se tour- 
ner vers la Banque d’Angleterre pour lui demander aide. 
Tous se mirent k augmenter leurs reserves, et c’est pour 
ce motif que tous se plaignaient du manque d’argent, alors 
qu’il y avail en circulation del a 3 millions de billets de 
banque ou de monnaies d'or de plus qu T en aout. Par suite 
de la disparition du credit, les maisons qui s’occupaient de 
commerce avec Fetranger et qui avaient Fhabitude de renou- 

(1) First Report on Commercial Distress . Minutes of Evidence . Depo- 
sition de Birbeck 5771-5773. 
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veler leurs trades, a pres expiration, ne purent remplir leurs 
engagements et dnrent suspendre leurs paiemenls » (1). 

Le 23 sepiembre, la Banque d’Angleterre dleva le taux 
de son escornpte pour les traites a trois rnois a 6 0/0 et, le 
l er octobre, la direction fit connaitre qu’elle ne consentirait 
plus de credit contra engagement de valeurs d’Etat et de 
consolides. Mais toutes ces mesures, loin d’attenuer la 
panique, ne firent que l’aggraver et, par suite, elles ne purent 
arreter la diminution de la reserve de la Banque, bien que, 
des octobre, Fargent revint de Fetranger en Angleterre. 
D'apresla deposition de Morris, il arriva de Russie, aprfes 
Felevation du taux de Fescompte, uae important© somme 
d’argent ; les destinataires de cette somme declarerent a 
Morris que, s’ils introduisaient cet or en Angleterre, c’dtait 
uniquement parce que le taux dleve de Fescompte rendait 
cette operation avantageuse (2). Cet or n’etait point du 
capital russe, mais il appartenait a des capitalistes anglais 
qui avaient trouve avantageux de le tenir a Fetranger. 

Malgr6 tout, la reserve de la Banque d’Angleterre dimi- 
nuait toujours davantage. A la fin d’octobre, elle etait infe- 
rieure a la somme que les banquiers de Londres avaient en 
ddpot a la Banque d’Angleterre. Ces depots pouvaient 
6tre reclames k chaque instant par leurs propritRaires et la. 
Banque d’Angleterre courait le danger de ne pas pouvoir 
payer, alors que son encaisse s’elevait a plus de 8 millions 
de livres sterling. La panique atteignit son maximum. Le 
gouvernement regut de tous cotes des petitions, deman- 
dant [’abrogation temporaire de Facte de 1844, qui avail 
enleve a la Banque la faeulte de disposer de toute son 
encaisse. 

Le 23 octobre, le gouvernement recommanda a la direc- 
tion de la Banque de ne pas s*en tenir dans ses operations 

(1) First Report on Commercial Distress. Minutes of Evidence . Depo- 
sition de Morris et de Prescott, 2675. 

(2) Loc. cit ., 2840. 
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nux dispositions de ia loi, mais d’elever le taux dr* son 
escompte a 8 0/0. La panique cessa immediatement, car le 
public acquit la certitude qu’on pouvait, pour les cas 
d’extreme urgence, compter sur Paide de la Banque d’An- 
gleterre. D’apr^s la deposition du banquier Pease, il etai t, 
quelques jours avant la publication de Pordonnance gou- 
vernementale du 23 octobre, tout k fait impossible de faire 
escompter les traites les plus sures, tant on craignait de 
lous cotes la diminution des reserves (1). La note du gou- 
verneinent retablit la confiance et, ce qui est particulierc- 
•ment curieux, la confiance revint pour des raisons pure- 
ment psychologies ; en realit.4, la Banque d’Angleterre 
n’eut pas a faire usage du droit qui lui etai t concede 
d'emettre plus de billets que ne le permettaient les disposi- 
tions legales. L’augmentation des prets aux pariiculiers fut 
tout a fait insignifiante et la sornme des billets ends 
par la Banque ne depassa pas le chiffre fixe par la loi. 

Comme le montre le tableau precedent du compte de la 
Banque d’Angleterre, la liquidation de la crise de 1847 
■s’effectua bien plus vite que celle des crises precedenies. 
Des le commencement de decembre 1847, la reserve de la 
Banque d’Angleterre rnonta a plus de 5 millions de livres 
sterling, et Pencaisse a 4 millions de livres sterling. 

Sous Pinfluence de la crise de 1847, le n ombre de ban- 
queroutes en Angleterreet dans le Pays de Galles augmenta 
de24 0/0, comparativementaPannee precedente ;cen’estla 
qu’un accroissement insignifiant, mais corn par ativement a 
1845 cet accroissement a dtede 65 0/0. La plupart des ban- 
queroutes se produisirent en novembre, alors que la 
panique sur le marche monetaire avait deja pris fin. 

La crise de 1847 a eu une grosse influence sur le prix 
•des actions de chemins de fer. Les cours de ces actions 
baisserent jusqu’au commencement de 1850. Les receites 

(1) First Report on Commercial Distress. Minutes of Evidence. Depo- 
sition de Pease, 4619. 

Tougan-Baranowsky 7 
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des ehemins de fer nouvellement construiis ne pouvaient 
pas Mre considerables, par suite deja de la stagnation 
generale du commerce, qui provoqua une diminution du 
nombre des voyageurs et une reduction du transport des 
marehandises ; [a gene fmanci&re a encore conlribud a la 
baisse des actions. Le tableau suivant rnontre quelles furent 
les pertes des capitalistes anglais dans les entreprises do 
ehemins de fer de 1840 a 1850 (i). 



Decembre 

1845 

Decembre 

1840 

Capital engage dans la construction des ehemins 



de fer du Royaume-Uni (en millions de livres . 
Valeur des actions a la Bourse (en millions de 

100 

2.30 

livres) . . . . . . . . 

160 

110 U 

Ben£lice net ou perte des porteurs d’actions (en 



millions de livres). . . . . . . . . . . 

+ 60 

— 120 


En 1845, les personnes qui avaient place leurs capitaux 
dans des entreprises de ehemins de fer ont gagnd 
60 millions de livres. Cela a provoque l’affluence d'encore 
130 millions de livres vers les entreprises de ehemins do 
fer; et le rdsuitat final aide une perte nelte de 120 millions 
de livres sterling, la perte totale etant de 180 millions do 
livres sterling. 

Les prix des marchandises se sont, en 1847, pen modifies 
(sauf ceuxdescereales). Mais, Fannie suivante, on remarquo 
dej& une baisse generale. Comparativement a juillet 1847,, 
la baisse eiait en juillet 1848 de : 


Coton brut (G^orgie). 37 °/ 0 

Sucre (Muscavados) . . , 7 » 

Bois (de Danzig) 17 » 

Fer (britannique) . . 31 » 

Cuivre (britannique). 10 » (2) 


(1) Tooke, History of PriceSt V, 372. 

(2) Ces calculs ont ete falls d'apres les tableaux de Tooke, dans 
History of Prices, tome IV et VI. 
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La crise de 1847 eui sa plus grave repercussion sur Fin~ 
dustrie cotonniere et sur de nombreuses branches de 1 ‘In- 
dustrie miniere, prineipalement sur Findustrie do fer et du 
char bon. 

G'est un fait etabli par les depositions des temoins et 
qu’il est int^ressant de constater : bien que la cause im- 
mediate de la crise ait ete la mauvaise moisson, les dis- 
tricts agricoles de FAngleterre et de i’Ecosse xFont pas ete 
atteints par la crise ; elle a cause ses plus grands ravages 
dans le Lancashire et le Staffordshire (1). 

La crise de 1847 se dilTe'reneie essentiellement, a mainis 
egards, des crises precedentes de l82oetde 1836. Ces deux 
dernieres crises avaient ete provoquees par Fextension 
rapide du commerce exterieur de la Grande-Bretagne et la 
diminution de ['exportation survenue ensuite. En 1825 et 
en 1836, le capital britannique emigra a Fdtranger et crea 
ainsi a Fetranger une demande nouvelle de marchandises 
britanniques. En 1847, le capital britannique resta en 
Angleterre et alia aux entreprises des chernins de fer ; nean- 
moins, la demande de marchandises sur le march 6 inte- 
rieur, apr&s avoir tout d’abord subi une forte progression, 
vlnt a diminuer, parce qne [‘influence favorable des depenses 
pour les entreprises de chernins de fer fut contrecarree par 
les deux mauvaises recoltes suivantes, qui rendirentneces- 
saire une plus grande importation de cereales et ame- 
nerent une hausse extraordinaire du prix du ble. En 1847, 
40 millions de livres sterling ont 4te employees a ia cons- 
truction de chernins de fer,ce qui devait activer le commerce 
interieur ; mais, en ineme temps* on importa, pour la con- 
soinmation du pays, pour prfes de 30 millions de livres 
de c6reales, et en outre, pour F achat du colon, qui avait 
aussi fortement souffert de la mauvaise recolte et avait subi 
une hausse, on dut depenser quelques millions de livres 

(1) Voir First Report on Com. Distress , deposition de Gurney, 17 10— 
1712, Cotton 445, Second Report , deposition de Macfarlan, 7648. 
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de plus. Ilarriva ainsi que le marchd intdrieur anglais, en 
1847, non seulement ne gagna pas, mais perdit mdme de 
son importance. La situation du m archd exterieur n etait 
pas non plus favorable, par suite de la meme cause, la 
mauvaise recolte. 

La crise de 1847 n'adonc pas dteprovoquee parune offre 
excessive de marchandises, mais par une diminution su- 
bite de la demande, qui suivit Fextension de la production 
et la prospdrite industrielle des annees precddentes. Aussi, 
les symptomes exterieurs de la crise de 1847 furent-ils tout 
autres que ceux des precedentes. Ln 1836 et en 1826, la 
crise avail dtd precedee d’unc tres vive speculation surle 
marchd; cette speculation avait fait monter les prix de la 
plupart des marchandises, principalement des denrdes colo- 
ni ales, qui constituaient 1’objet principal du commerced en- 
trepdt de l’Angleterreavec 1’Europe. En 1847, les prix dela 
majorite des marchandises ne monterent pas du tout; seul, 
le prix du bid monta rapidement, pour baisser ensuite 
non moins rapidement. En 1825 et en 1836, la crise 
dtait arrivee tout a fait inopindment. La prospdrite 
extraordinaire de l'industrie et du commerce anglais pen- 
dant la premiere moitie de l’annde avait, k la fin de l’annee, 
subilement fait place a un effondrement du erddit et a la 
stagnation des affaires. En 1847, la crise se prdpara peu & 
peu; une reduction de la production et un malaise com- 
mercial la preedderent. En 1825 et en 1836, l’encaissede la 
Banque d’Anglelerre diminua toute I’annee sans interrup- 
tion; tandis qu’en 1847, deux crises financieres se sont 
produites, la premidre en avril, qui fut suivie d’une aug- 
mentation de l’encaisse metallique de la Banque d’Angle- 
terre, et l’autre en octobre. 
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Caractere des fluctuations de Findustrie anglaise pendant cette pe- 
riode. La erise de 1857. Son caractere mondial. — L'exode du 
capital europeen aux Etats-Unis. — Les speculations sur les ter res 
et les chemins de fer. — La baisse des prixdu ble et les banque- 
routes. Le role du capital anglais dans les speculations ameri- 
caines. La crise en Aogleterre. L’exode simultane de l’ or vers 
Pinterieur du pays et vers l’etranger. — La suspension de 1’acte 
de Peel. La erise finaneiere de 1884. — L’ecoulement du nume- 
raire vers 1’Orient. La politique de la Banque d’Angleterre relati- 
ve men t a Pescompte. — La crise du credit de 1868. — {/influence 
de la « famine de coton » sur Petal general de Pin dus trie anglaise. 
— La folie des speculations. — L’effondrement de la maisou 
Overend et C ie . — La panique. — La troisieme suspension de 
Pacte de Peel. — Coniparaison de la crise de 1886 et des autres 
crises. — Pourquoi les crises industrielles se produisent-elies 
ordinairement en automne ? 

L’abrogation des lois sur les cereales et la conversion de 
FAngleterre au libre-echange devaient, dans ia pensee de 
beaueoup de libre-echangistes anglais, de 1830 k 1850, 
rendre impossibles les grandes fluctuations de jadis dans 
Findustrie anglaise. Mats le libre-echange fat aussi impuis- 
sant a prevenir les crises que la reforme de Robert Peel, 
qui n’avait ete qu’ua remede nefaste pour cette maladie 
congenitale du mode de production capitalist©, les crises 
industrielles, Le tableau ci-dessous et le diagramme n° 2 
qui y est joint, montrent les variations annuelles de Fin- 
duslrie et du commerce anglais, de 1831 a 1870. 
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Nousvoyonssur ie diagramme que la courbe del/exporta*- 
lion, en dehors de quelques minimes fluctuations, monte 
considerablement. Ces fluctuations sont au no mb re de 4 : 
^exportation decroit en 1854-55 (crise en Australie), en 
1858(crise industrielleen Angleterrc), en 1861-1862 (famine 
de coton), et en 1867-68 (stagnation des affaires apres la 
crise du credit de 1866). 


Annies 

Montant de 
l’exportation des 
prodaits du 
Royaum e-Uni 
(ea 'millions de 
li-vres) (1) 

Nombre 
des societ^s 
par actions 
fondees dans 
le Rovaume- 
Uni (1) 

Pn'x moyen du 
fer brut 6cossais 
(Ja tonne 
en shillings) (2.) 

Eneaisse de !a 
Banque d’Angle- 
terre, a !a fin 
du raois d’octobre 
de ehaque ann6e 
(en millions de 
livres) (3) 

1851 

74 


40 

15,2 

1852 

78 

— 

45 

21.2 

1853 

99 

— 

62 

15,3 

1854 

97 

— 

80 

13,6 

1855 

96 

— 

71 

11,3 

1856 

116 

— 

73 

9,6 

1857 

122 

— 

69 


1858 

117 

— 

54 

19,1 

1859 

130 

— 

52 

16,9 

■ 1860 

136 

— 

54 

14,1 

1861 

125 

— 

49 

14,2 

1862 

124 

— 

53 

15,5 

CO 

CO 

•H 

147 

790 

56 

14,4 

1864 

160 

997 

57 

13,1 

1865 

166 

1.034 

55 

13,2 

. 18.66 

189 

762 

61 

16,7 

* 1867 

1S1 

479 

54 

22,7 

1868 

179 

461 

53 

19,8 

1869 

190 

475 

53 

18,8 

1870 

200 

595 

54 

22,0 

Moyeane . . 

Jr 

136 

699 

57 

15,8 


(1) D’ apres, les Statical Abstracts for the United Kingdom. 

(2) D’apres Ies tableaux de Sauerbeck (Augustus Sauerbeck), On 
Prices of Commodities and the Precious Metals , Journal of Statiscal So- 
ciety of London , 1866 sept.}. 

(3) Jusqu’en 1857, d ? apres ie Report from the Select Committee on 
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La courbe de la constitution dessocietes par actions monies 
fortement de 1863 a 1866 ; elle descend en 1866, atteint son, 
minimum en 1 868, mais recommence ensuite a monter. 

La courbe des prix da fer monte d’abord rapidement pour 
descendre ensuite ; le minimum correspond a Pannee 1858 
des flechissernents moindres se produisent en 1855, en 1861,. 
en 1865 et en 1867-1868. 

Passons maintenant a la derniere courbe, celle de la 
Banque d’Angleterre. Cette courbe revele la situation du 
credit. A partir de 1852, elle descend sans interruption jus- 
qu’en 1857, ou la reserve des metaux precieux dans la 
caisse de la Banque d'Angleierre atteint son minimum.. 
Nous pouvons en conclure que, jusqu’a cette annee, le 
credit anglais a toujours ete en prosperant. En 1858, Pen - 
caisse de la Banque d’Angleterre s’eleve subitement de plus 
du double, ce qui prouve qu’en 1858 line reduction subbe 
du credit s’est produite, done une crise industrielle. En 1861 
et 1862, I’ exportation anglaise a de nouveau subi une dimi- 
nution plus forte qu’en 1858. Mais Pencaisse de la Banque 
d’Angleterre ne s’est presque pas du tout accrue en 1861, et* 
en 1862, l’accroissement n’a 4te qu’insignitiant ; done, si le 
credit a subi une reduction en 1862, la reduction a <§te pen 
considerable. En 1863 et 1864 nous remarquons un fl^cliis- 
seinent de Pencaisse. Comme une crise industrielle est tou- 
jours suivie d’une augmentation et non d’une diminution 
de Pencaisse de la Banque, il faut en conclure qu'il n'y a 
pas eu, en 1861 et en 1862, de crise industrielle. Et, en 
effet, la g6ne de Pindustrie anglaise, en 1861 et 1862, 6tait 
toute accidentelle ; elle avait sa cause dans la guerre civile' 
de PiVmerique du Nord. L’exportation anglaise aux Etats- 
Unis s’elevait en 1860 a 22 millions 9 de tivres, Pannee sui- 
vante, elle tomba a 1 1 millions de livres ; cette diminution 
provoqua ua flechissement du chiffre total de Pexportation 
anglaise. 

Bank Acts , 1857. App. n° 13; apres 1857 d’apres les Returns of the. 
Bank of England , 1873. 
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En 1867, Fencaisse de la Banque d’Angleterre est consi- 
derable et elie reste pendant quelques annees plus elev<5e que 
vers 1860. Cela indique que le credit est encore plus reduii 
qu’apres la crisede 1857. La rarete de Fargent, labaissedes 
prix, le marasme de Findustrie, bref tontes les suites d’une- 
crise industrielle, se remarquent en 1867 et en 1868. Mais, 
en meine temps, non seulement on nevoit, en 1866, aucun 
flechissement de Fencaisse de la Banque d’Angleterre 
(pareil flechissement precede toujours une crise indus- 
trielle), mais, an contraire, une augmentation de celte en- 
caisse. Donc,s71 s'est produit une crise en 1866, cetle crise 
a eu un caraetere tout particular ; son developpement a 
ete different de celui des crises precedentes. Et, en eflet, la 
crise de 1866 s’est distinguee a beaucoup d’egards de toutes 
les autres crises. Le flechissement de Fencaisse et la pa- 
nique sur le marche monetaire ne se sont pas produits en 
automne, coniine c’est generalement le cas dans les crises, 
mais au printemps ; en octobre, For etait deja revenu dans- 
la caisse de la Banque d’Angleterre, et ainsi Fannee 1866 
est, dans noire tableau, une annee d’augmenlation et non 
de flechissement de Fencaisse de la Banque d’Angle- 
terre, bien qu’en mai 1866, il n y eut plus dans la caisse 
que 8 millions de livres de numeraire. 

Considerons maintenant de pres les crises de cetle pe- 
rio.de. 


La crise de 1857, 


Nous avons rappele plus haul les conditions favorahles 
de la periode de 1850 a 1860 pour le developpement de 
Findustrie et du commerce anglais. La decouverte des gise- 
ments auri feres en Californie et en Australie a ouvert a. 
Findustrie anglaise de nouveaux et excelients debouches et 
Faffluence permanente de For de ces pays vers FAngle- 
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terre a perm is a celle-ci de terminer la guerre de Crimde 
sans passer par une crise financiere. La conclusion de la 
paix, en 1836, a donne a Findustrie anglaise, qui se trou- 
vait d’ailleurs dans une situation prospere,, une nouvelie 
impulsion. 

La crise industrielle de 1837 fut la premiere crise mon- 
diale. Les crises de 1825 a 1830 avaient dte principalement 
des crises anglaises et arnerieaines. Cela est d’ailleurs tres 
comprehensible. Ces crises industrielles constituent la ma- 
ladie specificjue de Fordre economique capitaliste. Jusqu’a 
1830, la production capitaliste etait encore pen developpde 
sur le continent europeen. Ce n’est que la revolution de 
1848 qui annonQa pour FEurope la nonvelle ere capitaliste. 
Aussi bien, les Etats de FEurope continentale ne commen- 
ce nt-i Is que vers 1850 a etre atteints plus ou moins, selon 
le degre de developpernent de la production capitaliste 
dans chaque Elat, par le flux et le reflux du. eapitalisme. 
L’industrie capitaliste a pris, depuis 1850, presque partout 
un essor rapide. Et cet essor a ete surtout rapide dans, le 
pays qui unit a Fesprit d’initiative de ses habitants d’in£- 
puisables richesses naturelles, dans les Etats-Unis. Les 
Etats- Unis sont, pour FEurope, pour ainsi dire, un refuge, 
-qui regoit aussi bien le trop-plein de la population euro- 
peenne que les capitaux en surabondance. De 1830 a 1840, 
c’dtaient surtout des capitaux anglais qui avaient emigre 
en Amerique. De 1830 a 1855 affluerent en Amdrique, sous 
Finfluence de troubles poliliques, des capitaux venant non 
seulement d’Angleterre, mais encore des autres Etats d’Eu- 
rope, D’apr^s une evaluation de A. Schaffle, un milliard de 
florins au moins furent, de 1849 a 1855, converlis en va- 
leurs ani6ricaines (1). L’emigration des capitaux en Ame- 
rique persiste encore, meme apres la fin de Fagitation po- 
litique en Europe,. et il est curieux. de remarquer que meme 

(1) A. Scthaeffle, Gesammelte Aiifsutze, the Handels hi' isis von IS 57, 
p. 58 . 
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I’elevatioa du taux de Fescomple par la Banque d’Angle* 
terre a a et 6 0/0 et une forte demands de capitaux en An- 
gleterre. mOme ne’ parent arreter Fexode des capitaux 
anglais vers, les Etats-Unis (1). D’apres le rapport d’une 
commission parlementaire de 1858, les capilalistes anglais 
poss4daient, au debut de 1857, pour 80 millions de livies 
de papiersr amerieams (2). 

L’affluenee des capitaux europ£ens vers les Etats-Unis fut 
en meme temps la cause et Feffet de Lessor de Uindtistrie 
am6ricaine, de 1850 a 1800. Sans doute, d’aulres causes 
encore onlcontribud a ce mouvemeat de prosperity. A in si, 
la guerre de Crimea, qui interrornpit Fexporiation des ce- 
reales de Russie fut tres avantageuse pour les agrieulteurs 
amerieains. La decouverte des gisements auriferes en Cali- 
fornio exer^a aussi une action considerable dans le meme 
sens. D’^normes capitaux, venus d’Europe en Amerique, 
paraissaieat tout d'abord a la Bourse des valeurs, pour 
s^coulerdeladans les differents canaux de Findustrie et du 
commerce am^ricaim Les compagnies par actions surgi- 
rent en Amerique commedes champignons. La speculation 
se porta tout d’abord surles valeurs qui representaient le 
capital fixe du pays. Les achats de terres d'Etat devinrent 
aussitot considerables. De 1852 a 1854, on avail achete aux 
Etats-Unis pour 1 million 7 de dollars de terres d’Elat : de 
1854 a 1857, on en acheta d£ja pour 2.0 millions 1 de 
dollars (3). 

Les valeurs de chemins de fer furent Fobjet favori de 
la speculation.. Les capitaux tres considerables furent t in- 
ployes a la construction de cbemins de fer. Le reseau de 
chemins de fer des Etats-Unis s'etendit, en 1850, de 


(1) Report oft fie Select Committee on the Bank Act of f S'ti, 1858. 
Minutes of Evidence . Deposition de Hodgson. 3699*3703. 

(2) Report of the Select Committee on the. Bank Act of t8£4, 

p. VIII. 

(3) A. Sghaef-fle, Zur Lehre von den Handehkrisen (Zeitschrift fiir 
die gesammte Staats w issensdtafl, 1858, p. 443). 
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4.500 milles. La longueur des lignes projetees etait encore 
plus grande. Et beaucoup de ces lignes de chemins de fer 
furent construites, sans qu’on s’occupat de savoir si elles se- 
raient de bon rapport, uniquement dans un but de specu- 
lation (1). 

La hausse du prix des marcbandises sur le marche ame- 
ricain amena un accroissement de l’importation. En 1857, 
{’importation des merchandises en Amerique (lea metaux 
precieux exceptes) a augments de 32 millions de dollars, 
alors que Laugmentation de Lexportation etait bien 
moindre, de 12 millions seulement. En menie temps, 
l’industrie americaine prenait un tres grand developpement. 
De 1854 a 1856, lesfabriques de TAmeriquedu nord trans- 
formerent 679.000 balles de coton, et de 1856 a 1859 leur 
consommation etait deja de 819.000 balles. Cette augmen- 
tation est d’autant plus frappante que les prix du coton, 
par suite d’une mauvaise recolte, avaient subi une hausse 
considerable (de 5 d. 3/8 la livre en 1855 a 7 d. 6/8 en 
1856) et que ,commenous leverrons plus loin, I'Angleterre 
etait obligee de r^duire son industrie cotonni^re. Mais le 
marche des marcbandises americaines etait si anim<$ que 
ni Taccroissement de ['importation des marchandises etran- 
geres, ni la hausse des matieres premieres ne purent em- 
pecher Lextension de la production indigene. 

L’accroissement du stock de marchandises sur le marche 
americain alia de pair avec la hausse du prix des marchan- 
dises. Pareille situation n’etait possible qu’avec une rapide 
extension du marche'. Mais, quelle que fut 1 elasticity du 
marche americain, il ne put linalement pas absorber la 
masse sans cesse croissante des produits indigenes et 
strangers. 

A. Schaffle donne dans son instructif travail sur la crise 

(1) Moritz Mohl rappelle que latprincipale cause de la crise indus- 
trielle de 18o7 dans PAmerique du nord avaifc et^ dans les spe- 
culations sur les chemins de fer. Moritz Mohl, Ueber Bankmanover , 
Bankfrage und Krisis , Stutl"art, 1858, p. 19. 
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de 1837 le resumd suivant de la situation du march e des 
marchandises a New-York, de 1833 a 1838 ( I). 


Importation de New-York 



Importation pendant les dix 
premiers mois 

(l e r janvier au 31 oclobre) 

4 

| 

Importation pendant le rooisjj 
d’oelobre i; 

|j 

1S55 
millions 
de doll. 

1856 

millions 

dedoll. 

3857 
millions 
de doll. 

3 S55 
millions 
de doll. 

1S56 j 18 7 |j 
millions | millions j] 
de doll. | de doll, jj 

Importation pour la con- 

96,8 

138,8 

117,3 

12,1 

i . j{ 

9,9 | 2,8 jj 

sommation .... 





j jj 

Accepts en transit . . 

21,6 

31,3 

64,2 

2,4 

, 2,S ! || 

l 1 ij 


Ghaque annee s’aceumulaient, dans les depots de la 
douane, des quantiles de plus en plus considerables de 
marchandises non vendues. La consoinmalion du marche 
am6ricain n’etait pas en 6tat de suivre raccroissement de 
i’importation. Cela araena une augmentation enorme des 
marchandises admises en transit, c’est-a-dire des mar- 
chandises qui, par suite de FinsufOsance de la demande sur 
le marche am6ricain, ne pouvaient entrer dans la circula- 
tion inlgrieure. Avec quoi les coramerg&nts de New-York 
ont-ils pay6 Texportateur (Stranger pour ces marchandises 
-en transit, qui, par suite, ne furent pas absorbees par la 
consommation am^ricaine? — Revenons-en Angleterre. 

La commission institute en 1838 par le parlement 
anglais pour examiner les effets deTacte de Peel a indique 
comme cause fondamentale de la crise de TannSe prece- 
dente « Tabus du credit et les speculations commerciales 
excessive# provoquees par cet abus ». 

(1) A, Sch a effle, Gesammelte Aufsdtze. Die Iiandelskrisis von 4837 r 

p. 28. 
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Les lemoins entendus par la commission ont, dans Ieurs 
depositions, parfaitement expLique de quelLe fagon les im- 
ports teurs americains pouvaient augmenter rimportation 
des marchandises dtrangeres, principalement des march an- 
dises anglaises, sans engager de leur c6‘t£ aueun capital. 
La chose se passait de la fagon suivante. Toute une cat 6- 
gorie de banques anglaises s’occupaient de ce qu’on appe- 
lait le « foreign banking », d’operations avec le crddit 
etranger. Ces operations consistaient a escompter des 
traites etrangeres et a ouvrir un cre'dit a des commer- 
gants etrangers confre telle ou telle garantie, souvent 
me me sans autre garantie que la bonne reputation de la 
personne a qui le credit etait consenli. D’ordinaire, le 
« foreign banking » et le a local banking », les operations 
avec le credit etranger et Ics operations avec le credit na- 
tional, sont executes par des maisons differentes, de sorte 
que les maisons qui escomptent des traites etrangeres n'es- 
comptent pas de traites anglaises, et vice versa. Mais, de 
1836 a 1838, par suite du ddveloppement extraordinaire du 
commerce americain, le systeme du « foreign banking » prit 
une telle extension que de nombrenses banques qui s’etaient 
jusque-lk exclusivement occupees du credit a l’intdrieur, se 
mirent a ouvrir des comptes a des commercants americains. 
Ceux-ci s’adressaient a des banques amtoaines en re- 
lations avec des maisons de banque anglaises ; le crddit de 
celles-ci 6tait si considere dans les Bourses du monde en- 
tier qu’une traite acceptee par elles trouvait facilement 
preneur en Amerique. Les banquiers americains consen- 
taient un credit a leurs clients sous forme de traites tirdes 
sur des etablissements de credit britanniques, par suite d’une 
entente spdciale avec ces societes. A l’echeance, les traites 
4taient renouvelees ou remplacees par d’autres et ainsi 
l’art de jongler avec les traites fit flores (1). 

(1) Report on the Bank Act of ISM. Minutes of Evidence. Depositions 
de Ball, 1661-92, Colemann 20o4-o8. Fleming 5336-75. 
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An d4but de 1857, le credit americain fat porle jusqu’a 
sa derniere liraite de tension. Mais tan! que la eonOance ne 
fat pas ebranlee et que lesprets farent facilement consentrs, 
les commergants arnericains parent se passer de vend re 
leurs marchandises. Aussi, malgre un eneombrement 
enorme du marche amdricain par des marchandises non 
vendues et 1’arret de l’4coalement, les prix des marchan- 
dises ne baisserent pas d’un certain temps. 

Mais il va de soi que pareille situation ne pouvait long- 
temps durer. Les prix des marchandises atteignirent leur 
maximum pendant Pete de 1837 (mai-aoftf). Pendant quel- 
ques mois, la speculation reussit non seulement a main- 
tenir les prix a la hauteur atteinte, mais mOme a les faire 
monter quelqde peu. En aout, pourtant, intervint uner eac- 
tion. L’impulsion en fat donnee par Pexcellento recolte ob- 
tenue en Europe en 1837. Les prix des cereales tomberent 
aussitot, et comrae, aux Etats-Unis, les cereales constituent 
le principal objet d’exporlation, la baisse de leurs prix eut 
sa repercussion sur tout le marche des marchandises aim?- 
ricain. 

A la fin d'aoiit, des que Ton connut Fetat de la rnoisson, 
une faillite se produisit : celle d’une assez petite banque 
« Ohio Life Insurance and Trust Company ». Cette banque 
eiait tres fortement engagde dans les speculations sur les 
chemins de fer et avait fait de grandes avances sur des va- 
leurs de quelques eatreprises de chemins de fer. La pre- 
miere faillite donna le signal de la panique, bien que 
cette banque ne jouat pas un role eminent dans le syst&me 
du credit americain. La tres forte rdpercussion de cette 
premiere faillite pro vena it entierement de la situation ex- 
tr&mement tendue du marche monetaire americain. Le 
commerce, Pindustrie et la Bourse etaient murs pour une 
crise, et la crise eclata. La panique gagna toutes les Bourses 
d’Am^rique. Comme c’dtait dans les eatreprises de che- 
mins de fer qiu J on avail le plus peehe, ce furent aussi les 
actions de chemins de fer qui subirent la chute la plus. 
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lourde. Puis vint la baisse rapide des prix des marchan- 
dises. En ddcembre, les prix de la plapart des marchandises 
avaient flechi de 20 a 30 0/0. 

La g6ne fmanci&re devint si grande qu"en septembre le 
taux de 1’escompte a New- York oscillait entre 12 et 24 0/0 
ot qu’a la mi-octobre Pescompte avait presqae complete- 
ment cesse par suite du manque de capital. La panique dura 
jusqu’a la fin du mois d’octobre ; des le mois de novembre, 
■elle s’etait presque complelement calmee et, le 17 novem- 
bre, ie taux de Pescompte descendait de nouveau a 6 0/0. 

Par suite du lien etroit qui existe entre LAmerique et 
i’Angleterre, la crise americaine devait necessairement 
aussi avoir sa repercussion en Angleterre. Mais il ne faut 
pas croire que LAngleterre ne joua qu’un idle passif et 
qu’elle n’eut a souffrir que par suite de ses relations avec 
I’Amerique. La crise de 1837 a eu, comme il a ete dit plus 
haut, un caractere mondial. L’universalite de la crise ne fut 
pas seulement provoquee par le fait que le lien le plus 
dtroit reliait le commerce des differentes nations. La prin- 
cipal cause de son extension provint de ce que Inani- 
mation fievreuse dans l’industrie et le commerce, qui 
toujours est le presage d’une crise, se manifestait plus ou 
moins de 1830 a 1860 dans tous les Etats capitalistes. La 
crise dciata d’abord aux Etats-Unis parce que 1’Amerique 
du Nord avail ete le meiileur champ pour le placement du 
capital international. (Test en Amerique que la folie des 
speculations atteignit son apogee et c’est en Amerique que 
survint, en premier lieu, l’inevitable reaction. Fourtant, 
on ne doit pas oublier que la tension extreme du credit en 
Amerique etaic principalernent une consequence des specu- 
lations dn capital anglais. En 1857, s’est renouveie exacte- 
ment ce qui s’etait produit pendant les crises de 1825 et de 
1836. L’industrie anglaise, en voie de developpement ra- 
pide, a besoin d une extension correspondante de ses de- 
bouches et cette extension est creee en partie par le capital 
anglais emigrant k Fetranger. 
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L’affluence des capitaux anglais vers les Etats-llnis a ete 
nne des causes les plus importantes de lessor industriel de 
PAm^rique, en 1856 et 1857 ; comme PAngleterre dtait, et 
qu’elle reste, le principal fournisseur des produits de Tin- 
dusirie dtrangere aux Etats-Unis, cette emigration de capi- 
taux devait amener une extension de rexporlation des mar- 
chandises etrangeres vers les Etats-Unis et, en effet, cette 
exportation augmenta, en 1856, de 4 millions de livres. 
On ne peut, sans doute, consid£rer cet accroissement (sur- 
toutsi on le compare avec I’accroissement de 1’exportation 
anglaise en Arnerique del 830 a 1840) comme ires consi- 
derable. La raison en est dans le developpement de Indus- 
trie americaine. Comme il a ete d it plus haul, ce develop- 
pement fut, de 1850 a 1860, si rapide que, par example, 
rindustrie cotonniere americaine progressa en 1857, malgre 
la hausse importante du coton, alors qu’en Angleterre elle 
se trouvait reduite. C’est ce developpement de Pindustrie 
indigene en Am6rique qui a emp&cW Paceroissement de 
{’exportation anglaise. 

De meme que les crises de 1836 et de 1847 avaient ete 
precedees de secousses plus faibles a la Bourse des valeurs, 
de m6me, la crise industrielle de 1857 fut precedee d’une 
crise linanci&re. Cette crise eclata a Pantonine de 1856; 
elle affecta surtout la Bourse de Paris qui constituait le 
centre des speculations financiferes sur le continent ameri- 
cain (t). 

Considerons maintenant le compte de la Banque d’An- 
gleterre en 1857. 

(1) Sur la crise fmanciere de 1856, voir Otto Michaelis, Volks- 
wirtschaftliche Schriften , Berlin, 1873, vol. I : la crise commerciale 
de 1857, p. 288-324. 
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Compte de la Banque d' Angleterre (1) 



Encaisse (en millions 
de livres sterling) 

Reserve (en millions 
de livres sterling) 

Traites escoinptdes 
(en millions de livres 
sterling) 

35 © 

g'i§ 

S i- 

a 'g ■ 
® > 

~ 8’- 
«• S* © 

"C! TZ 

3rJ 

©■ , 

'5 g 
g g 

” 13 

5 

H 

Le 4janvier . 

10,2 

4,8 

5,8 

o 

CO 

6 

» 4 juillet . . .... . 

li,5 

5,9 

7,5 

3,0 

6 

» 1 aoftt . . 

11,3 

5,2 

8,0 

3,0 

5 l U 

» 5 sep'tembre . . . . . . 

11,5 

6,1 

7,7 

2,6 

5 1/2 

» 3 octobre . ... . . . 

10,7 

4,6 

8,5 

2,7 

5 Vs 

» 17 » . . . . . . . 

9,5 

3,2 

9,7 

3,5 

7 

» 31 » 

8,7 

2,3 

n,t 

GO 

co" 

8 

» 4 novembre 

8,5 

2,2 

11,4 

3,5 

8 

» 11 » . 

7,2 

0,96 

13,2 - 

4,6 

9 

» 18 » ...... 

6,5 

1,1 

16,0 

5,1 

10 

» 2 d^cembre ...... 

7,4 

2,3 

17,8 

5 2 

10 

» 30 » ...... 

11,5 

6,1 

15,2 

6,4 
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Jusqu’au mois de seplembre 1857, la situation de la 
Banque d’Angleterre ne donna lieu a aucune crainte. 
L’encaisse n’dtait sans doute pas elevee, parce que l'or etait 
demands sur le continent europeen pour remplacer l’ar- 
gent qui s’etait ecoule en Orient. Le numeraire de la 
Banque ne diminua pourtant pas; il augmenta meme, jus- 
qu’en juillet, de 1 million 3 de livres sterling. L'accroisse- 
ment de la reserve donna a la Banque la possibility 
d’abaisser le taux de 1’escomple de 6 k 5 1/2 0/0. Mais, 
vers le 15 septembre, arrivent en Angleterre des nouvelles 
de la gAne financtere en Amdrique ; aussitdt l’encaisse et la 
reserve de la Banque d’Angleterre commencent d diminuer 

(1) D’apres le Report on the Rank Act of ISii. Appendice, n 1 6. 
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rapidement. Le 11 novembre, la reserve de la Banque 
tooiba a la sotnme msignifiante de 938.000 livres ; le taux 
de Fescompte fut eleve a 9 0/0. Aussitot a pres, la reserve 
commence a monter ; do 11 novembre au 3 decern bre, elle 
s’accroit d’un million de livres; mats Faceroissement de 
Fencaisse n’est que de 180.000 livres. A la fin du mois de 
decembre, la reserve et Fencaisse sont presque les in ernes 
qu'au commencement de juillet. 

Au mois d aout encore, la direction de la Banque d’An- 
gleterre etait si convaincue de la securite de la situation sur 
le march e monetaire qu’elle consentit a ouvrir a la compa- 
gnie de FInde orientate un credit d’un million de livres. 
La crise eclata, cornme toujours, tout a fait inopinement. 
D’apres le rapport de la commission parlemenlaire, le 
commerce anglais etait uuiversellement consider*? comme 
parfaitement normal et digue de confiance (1), au commen- 
cement de Faulomne de Fannie 1837. Les nouvelles des 
banqueroutes am&ricaines susciterent quelque inquietude, 
mais les organes direeteurs de la presse prdtendaient que 
FAngleterre n’avait pas k craindre de crise industrielle. En 
attendant, Felevation ires considerable du taux de Fescompte 
aux Etats-Unis commenca a exercer son influence liahi- 
tuelle et For se mil a affluer vers FAmerique. En trois se- 
maines, du 3 au 24 octobre, 884.000 sovereigns ont quitie 
la caisse de la Banque d’Angleterre pour emigrer en Arne- 
rique. En meme temps, commenQa Fecoulement de For 
vers Finterieur du pays : pendant ce m&me laps de temps, 
190.000 sovereigns sont partis pour Flrlamle et 233.000 
pour FEcosse (la quantile de pieces d’or rentrees dans la 
circulation int6rieure de FAngleterre meme n’est pas 
connue) (2). 

Vers le milieu d’octobre, les prix des merchandises en 
Angleterre subirent une forte baisse; en m&me temps, 

(t) Report of the Committee on the Rank Act of 4844, p* 7. 

{2) Log. cit Appendiee 12. 
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commeneerent les banqueroutes des maisons^ industrielles 
qui etaient en relations d’affaires avec les Ltals-Unis. Le 
24 oclobre, la « Liverpool Borough Bank » suspendit ses 
paiements. La cause de Feffondrement de cette, banque fut 
l’accumulation de nombreuses traites impayees dans sa 
caisse. La panique s’empara de toute 1'Angleterre. 

Le 25 novembre, l’ecoulement de Tor vers les Etats-Unis 
cessa, mais l’or conlinua plus que jamais a rentrer dans la 
circulation intdrieure. Au commencement de novembre, 
quelques fabricants et commerqants, qui s’occupaient do 
commerce d’exportation avec FAmerique, brent banque- 
route. Les maisons en faillite avaient abuse du sysleme do 
paiement des traites par de nouvelles traites. Ainsi, par 
exemple, une maison en faillite avait escompte & Londies 
et en Ecosse des traites Pictives pour une valeur totale de 
233.000 livres (1). Ces banqueroutes provoquerent l’efton- 
drement d’une banque ecossaise par actions, la Western- 
Bank ; la-dessus, une autre banque ecossaise, la City of 
Glasgow Bank, suspendit ses paiements (cette banque les 
reprit d’aiileurs quelques jours plus tard). On peut juger 
de la panique provoquee par Feffondrement de deux 
grandes banques, qui depuis longtemps jouissaient dune 
reputation de grand serieux et d’extrfime prudence dans la 
conduite de leurs affaires, si l’on pense que, dans le cours 
d’une semaine, du 4 au 11 novembre, 1.060.000 livres d es- 
pies en or furent envoy ees d’Angleterre en Ecosse (2). 

L’effondrement de la Western Bank, le 9 novembre, eut 
pour cause immediate la lianqueroute de 4 maisons 6cos- 
saises qui devaient a la Banque une somme totale de 
1.604.00ft livres, alors que le capital de la Banque, divise- 
en actions, ne s’^levait pas a plus de 1.500.000 livres (3).. 
Cette banque avait pratique dans la plus large mesure le 

(1) Report on the Bank Act of 18U. Minutes of Evidence. Deposi- 
tion de Fleming, 5564. 

(2) Log. cit., Appendice, n° 12. 

(3) Loc. cit., M. of E. Deposition de Fleming, 5376-7, 5539-. 
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systeme decrit plus haul de i’ouverture de credit aux spe- 
culateurs americains. Lorsque des bruits se furent repandus 
dans le public, touchant la situation perilleuse de la Wes- 
tern Bank, celle-ci eut a subir ce que Ton appelle un 
c< run Les caisses de la banque ne se viderent pas par 
suile du paiement de ses billets, mais, par suite du retrait 
des depots, qui, aussitot, lurent confies a d’autres banques. 
Dans le mois qui avait precede Feffondrement, on retira 
de la Wastern Banque 1.280.000 livres de depots et celle-ci 
fut dans la necessity de cesser ses paiements. 

L/ecoulement de For en Ecosse, les 10 et 11 novembre, 
fut si considerable que, de I’avis du gouverneur de la 
Banque d’Angleterre, leaves, la suspension de Bade de 
Peel qui intervint aussit6t, en fut une consequence im- 
mediate. La fievre avec laquelle on demandait de For en 
Ecosse ne fut pas provoquee par la m&iance du public 
a Fegard des billets &mis par les banques locales. D’apres 
les depositions des temoins entendus par la commission 
parlementaire de 1858, les billets des banques ecos- 
saises circulerent dans le public, au moment de la crise, 
aussi librement qu’auparavant. L’aceroissement de la de- 
mande d’or fut plutot une consequence de la loi de 1844, 
qui imposait aux banques ecossaises, pour remission de 
leurs billets, les monies dispositions restrictives qu’a la 
Banque d’Angleterre. Or, comme, pendant une panique, la 
demande d’argent comptant croit enormeinent, les banques 
ecossaises furent obligees, pour 6tendre remission de leurs 
billets, d’augmenter leur provision d’esp&ces inonnaydes, 
qu’elles tiraient de la Banque d’Angleterre en faisant de 
nouveau escompter leurs trailes (1). 

II est interessant de constater qu’au moment ou la pa- 
nique battait son plein et que toutes les banques s’etfor- 

(1) Sur les banqueroutes ecossaises et Fecoulemenfc de Tor vers 
FEcosse, voir Report on the Bank Act of (844. Minutes of Evidence . 
Depositions de Robertson, 3337-65, Clark, 3057-72, Fleming, 5356-95. 
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gaient d’augmenter Ieurs reserves, les depots des banques de 
Loud res a la Banque d’Angleterre non seulement ne dimi* 
nu&rent point, mais subirent me me un accroissement con- 
siderable. La cause de ce pli^tiomene fut la suivanle : 1’in- 
fluence de la panique du marche monetaire sur la quantife 
des depots des banques de Load res a la Banque d’ Angle - 
terre peut s’exercer dans deux directions opposees ; d’une 
part, ces depots diminuent, parcequeles clients de province 
des banques de Londres augmenlent leurs reserves et rap- 
peilent leur argent de Londres ; d’autre part, les banques 
de Londres elles-memes s'efforcent de fortifier leurs reserves 
et de les abriter dans un endroit sur, comme Test la Banque 
d'Angleterre, et, par suite, elles augmentent leurs depots. 
Solon que Tune on l’autre tendance prAdormne, les depAts 
p rives k la Banque d’Angleterre peuvent augmenter ou di- 
minuer. 

Depuis 1850, les banquiers anglais ont Phabitude de 
conller leurs fonds disponibles a des «. bill-brokers », c/est- 
a-dire ades agents de change ou desdemi-banquiers, qui s’oc- 
cupent exclusivement de I’escompte des traites. Void la rai- 
son principaledece procede : les banques privdes se mirent^ 
vers 1850, ct payer un intdet pour les depots qu’on avait 
la latitude de retirer k tout instant ; or, comme la Banque 
d’Angleterre ne paiepas d’interd pour ses depots, il futd&s 
lors desavantageux pour les banques privees d’avoir leurs 
depots a la Banque d’Angleterre. Par suite, elles se 
mi rent a confier une partiede leur reserve a des bill-brokers 
payant un inter^t aux depots 4 vue. Les bill-brokers, 
de leur cot4, ne possedent pas de reserves en especes 
leur reserve est constitute par les effets escompt£s par eux^ 
qu’ils font de nouveau escompter, quand ils ont besoin 
d’argent. Pendant la panique de 1857, les banques de 
Londres ont reclame leurs depots aux bill-brokers et les 
ont confies a la Banque d’Angleterre. Pela vient l’augmen- 
talion considerable des depots des banques a la Banque 
d’Angleterre pendant les mois de novembre et de d6cembre 
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1857. Quant aux bill-brockers, ils obtinrent les foods 
neeessaires pour rendre leurs depots aux banques, en 
faisant escompter leurs effets par la Banque d'Angie- 
terre. Environ la raoitie des effets escomptes pendant les 
truis derniers mois de 1857 par la Banque d’Angleterre 
appartenait aux bill-brokers, auxquels la Banque dut venir 
en aide par instinct de conservation ; sans ce secours, 
en effet, les bill-brokers n’auraient pas ete on mesure de 
rendre aux banques leurs depots et ceiles-ci, de leur cote*, 
auraient ete obligees, pour remplir leurs engagements, de 
retirer les depots qu’elles av&ienf a la Banque d’Angleterre. 
Ainsi, Pextensien des operations d'escornpte de la Banque 
d’Angleterre au moment de la crise de 1857 n’etait, jusqu’a 
u n certain point, qu’unsimple virement des memes so mines 
d'argent du eompte d’un client au compte d’un autre (t). 

I/or s^coula de la Banque d’Angleterre, — ce qui arrive 
loujours pendant les crises, — surtout pai suite de Pexten- 
sion de Fescompte des effets. Pourtanl, alors que la so mine 
des traites escomptees du 5 septembre au 11 novembre a 
augments de 5.899.000 livres, l’encaisse de la Banque n’a 
diminue pendant ce laps de temps que de 4.328.000 livres. 
La difference s’explique par Paccroissement des depots des 
banques privees, et, aussi, par le fait que le public n’a pas 
seuleinent emport£ de l’or de la Banque d’Angleterre, mais 
encore des billets de banque. 

Le M novembre, la reserve de la Banque descendit 4 son 
minimum ; il y eut un moment ou elle ne s’eleva pas a plus 
de 581.000 livres. Malgre la presence dans la caisse de la 
Banque de plus de 7 millions de livres sterling d’or et d’ar- 
gent, la Banque courut le danger de n’avoir plus de foods 
disponibles pour le remboursement des depots. L’opinion 
publique reclama avec insistance la suspension de Pacte de 

(1) Voir la-dessus le Repoit on the Bank Act of 1844. Minutes of 
Evidence . Deposition du gouverneur de la Banque d’Angleterre 
Neave, 616-660 et suiv. 
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Peel, et le gouvernement dut ceder. Le 12 novembre, elle 
autorisa la direction de la Banquet etendre remission de 
ses billets ail dela des 11 mites fixees par la loi de 1844. 

A in si Facte de Peel apparut une seconde foisd’une appli- 
cation impossible. En 1847, la Banque d’Angleterre n’en 
4tait pas arrivee a faire*usage de Fautorisation qui lui avait 
et6 donnee. La conviction que F extension du credit 6tait 
possible, avait suffi a ramener la confiance. Mais, en 1857, 
la Banque dut rdellement ddpasser les limites l<5gales de 
Fdmission des billets. Jusqu’au 18 novembre, malgr6 Fdle- 
vation du taux de Fescompte a 10 0/0, la somme des effets 
escomples dans le portefeuilie de la Banque inonta, en une 
semaine, de pres de 3 millions de livres et, en outre, il y 
eut une augmentation des prets a des particuliers pour une 
duree determinee, de plus d’un million de livres ; Fencaisse 
de la Banque baissa de 687.000 livres, mais la reserve 
s’aecriit de 210.000 livres ; le montant des billets de banque 
emis au del& de la limite legale s’eleva k 852.000 livres. 

Les banqueroutes des banques et des maisotis de com- 
merce continuerent pendant tout le mois de novembre. Elies 
furent particulierement nombreuses dans les centres de 
Pindustriedu fer. Le 25 novembre, la « Northumberland 
and Durham Bank » suspendit ses paiements. Le capital de 
cette banque ne s’elevait qu’a 600.000 livres, — alors qu’un 
etablissement minier en faillite lui devait a lui seul 
environ un million de livres (1). Dans le Staffordshire, 
quelques banques cesserent egalement leurs paiements, par 
suite de la faillite de quelques proprietaires de mines de 
fer. 

Vers la tin de decembre, la panique 6tait pass^e et, par 
suite, la pdriode aigue de la crise terminee. Le taux de 
Fescompte fut abaisse par la Banque d’Angleterre a 8 0/0, 
la somme des effets escomptds diminua et For recommenga 
ci emplir les caisses de la Banque. 

(I) Loc, cit ., Minutes of Evidence. Deposition de Hodgson, 3456-51. 
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i nous comparons le compfce de la Banque d’Angleierre 
1857 & eelui des pn5cedenles annees de crise, nous re- 
arquons aussi!6t que la crise de 1857 eut one marc he 
tout autre que les crises precedem ment dderites, Les crises 
de 1825, de 1837 et de 1817 out ete precedees d'uri ecoule- 
ment considerable de For vers Pet ranger, provoque par la 
baisse des cours du change. Puis lVxternal drain, cessa, les 
cours du change mooterent, et alors survint un internal 
drain : Tor se porta vers Finterieur du pays. En 1857, ces 
deux drains ne furent pas si nettement s£par4s Pun de 
Pautre ; ils se produisirent presque simultanement. De 
juillet A la fin novembre, Peneaisse de la Banque d’Angle- 
terre resta, — a quelques minimes fluctuations pres, — a la 
mtoie hauteur, niais, en octobre, couimenga Fexode de For 
vers FAmerique et, en nieme temps, l’ecoulement du nu- 
meraire de la caisse de la Banque d'Angleterre vers Finte- 
rieur du pays. 

11 s’est ecoule de la caisse de la Banque d’Angleterre (I) : 



Pour i’Eeosse et 1’Iriande 

- 

Pour les Elats-I’nis 

En octobre 

758 000 sovereigns 

853 000 sovereigns 

Pendant les 17 premiers 



jours de novembre . . . 

i.960.000 » 

2S1.000 » 


Le caractere particular de la crise de 1857 provient de 
ce que les crises prec^dentes avaient et£ plus locales et ne 
s’^taient guere Atendues en dehors de FAngleterre (pour 
Fannee 1837 il faut aj outer les Etats-Unis). Le sens du cou- 
rant mondtaire dans les relations internationales dependait 
surtout de la situation du conimerce anglais et du marclie 
monAtaire anglais. La hausse des prix des marchandises sur 

(1) Log, cit . Appendice n° 1 2. La quantile d’or qui quitta la Banque 
pour 1’interieur de PAngleterre, n’est pas eonnue. 
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le march e anglais put provoquer immediatement un afflux 
de marchandises de toute F Europe vers 1’Angleterre et un 
ex ode de For anglais, parce que les prix des marchandises 
n’avaient pas subi une hausse aussi considerable sur les 
aulres marches. La panique et Felevation du iaux de Fes- 
compte surle marche anglais purent provoquer aussilot le 
reflux de Tor vers l’Angleterre, parce que, dans les aulres 
Etats, le taux de Fescompte etait has. Ainsi par exemple* 
ia Hanque de France avail, pendant toute la periode de 1820 
a 1 8 47, mainlenu son laux a la hauteur invariable de4 0/0. 
11 n’y a qu’en 1847, au moment ou la panique en Angle- 
terre battait son plein, que la Banque de France eleva son 
escompte a 5 0/0. 

La crisede 1857 fut, au conlrairc, une crise generale; une 
hausse plus ou moins considerable du prix des marchan- 
dises sur tons les marches du monde Favait precedee. Le (lot 
des marchandises n’elait pas dirigd d’un cote, mais il se r : &~ 
I andait uniformement sur tous les pays ; aussi bien n’y eut-il 
pas d’ecoulement de For anglais a Fexterieur. C'est pour le 
meme motif que For ne put,apres F explosion d’une panique 
en Angleterre, refluer des autres pays versl’Angleterro, car 
la panique s’etait propagde aux marches mondtaires du 
monde entier. Aux Etats-Unis, elle etait encore plus forte 
qu’en Angleterre; aussi, For s'ecoula-t-il de la Banque 
d’Angleterre, pouraller, en m6me temps, vers Finterieur du 
pays et vers FAmerique. L’Angleterre ne put recevoir de 
For du continent europeen, car, dans les principaux centres 
de FOuest de FEurope, letauxde Fescompte etait aussi elevd 
qu’en Angleterre ; ainsi par exemple a Paris, la Banque de 
France porta, ennovembre, son escompte a 10 0/0. 

Les traits caractdristiques de la crisede 1857 s’expliquenfc 
done par le caractere mondial de cette crise. Elle a surtout 
affect 6 les Etats-Unis et Hambourg; F Angleterre a eu bien 
moins a souffrir. Tandis que les crises precedentes avaient 
ete suivies d’un marasme industriel qui dura des anndes, 
Feffet de la crise de 1857 etait en Angleterre des 1859 trfes 
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peu sensible, line difference caracterisiique de la crise de 
1857 et dcs crises de 1825 et de 1836 fu t egalement que la 
premiere n’affecta pas le plus gravement Pindustrie coton- 
ni5re, rnais Pindustrie du fer. Par la se manifestait le nou- 
veau trait du mode de production capitaliste : le role de plus 
en plus grand que jouent les moyens de production sur le 
marc he des marchandises et dans la vie ecomique en g4- 
neral. 

La stagnation des affaires amene generalement les entre- 
preneurs k chercher de nouveaux debouches pour F4eoule- 
ment de leurs marchandises. Sous ce rapport, la crise de 
1837 a exerce une influence considerable. L’exportation 
anglaise aux Etats-Unis est tombde de 10 millions de livres 
1857) a 14 millions (1858), mais importation vers i’lnde 
orientale est mont4e de 11 millions 7 de livres (1857) a 
16 millions 8 (1858). 

Pour trouver une compensation k la diminution de Im- 
portation anglaise en Europe et en Amerique, le capital 
anglais se porta vers PAsie. Pans Plnde orientale on com- 
ment a construire des chemins de fer avec intensite et a 
ameliorer les voies de communication interieures, et cet 
effort amena une progression rapide de la demande de mer- 
chandises anglaises dans ce pays. 


La crise mondtaire de 1884 et la crise du credit de 1866 

La periode de 1861 a 1865 a ete, a certains 4gards, 
dans rhistoire de rindustrie anglaise, tout a fait extraordi- 
naire. La guerre de Crimee a ete tres facilement supportee 
par PAngleterre et a Ires peu influe sur la situation du 
marche des marchandises anglaises. Elle n’a rompu les 
relations de PAnglel'erre avec aucun marche important 
et a peu cr44 de difficult4s a Fimportation des matieres pre- 


124 PART. r. — l’histoire DES GRISES 

mi&res en Angleterre. Par centre, la guerre civile de FAme- 
rique du Nord a, a ce m^me moment, prive F Angleterre 
d’un de ses plus importants debouches ([’exportation an- 
glaise aux Etats-Unis tomba de 23 millions de livres ster- 
ling en 1861 a 11 millions Fannee suivante) et presque 
interrompu Farrivage de la plus importante des matieres 
premieres, le coton. 11 se produisit ce qu’on appela la « fa- 
mine du coton ». La consommation de coton brut tomba en 
Grande-Bretagne de 1.084 millions de livres (1860) a 452 
millions de livres (1862). 

Les prix du coton brut firent plus que doubler, ce qui 
amenaun accroissement enorme de la quantitedu coton en- 
voy e par Flnde orientale, FEgypte, le Bresil et d’autres pays. 

Le montant de Fimportation en Angleterre des produits 
venant des pays de FOrient augmenta enormernent. Ainsi, 
par exemple, Fimportation des produits de Flnde orientale 
passa de 15 millions de livres (1860) k 52 millions de livres 
(1864), celle des produits egyptiens de 10 millions de livres 
a pres de 20 millions (1864), etc. Cet accroissement co- 
lossal de Fimportation des produits orientaux provoqua en 
Angleterre, en 1864, une longue et difficile crise nione- 
taire. 

Compte de la Banque d’ Angleterre en 1864 (1) 



Encaisse 

= 

Taux minimum de i’escompte 

Le 

6 janvier 

14,2 

7 (a partir du 24 decembre 

1863) 

» 

20 janvier 

13,0 

8 

» 

20 janvier 

» 


2 mars. . . . . . . . 

14,0 

6 

» 

25 f^vrier 

; A 

•» 

27 avril . . 

12,6 

7 

» 

16 avril 

» 


18 mai , . . . .. . . . 

13,3 

9 

» 

5 mai 

A 

» 

22 juin . . . ... . . 

14,3 

6 

» 

16 juillet 

> 

A 

10 aout 

12,6 

8 

» 

4 aout 

A 

» 

14 septembre 

12,9 

9 

» 

8 septembre 

» 

» 

26 octobre . . . . . . . 

13,1 

9 


» 

» 

» 

21 dicembre . . . . . . 

14,3 

6 

» 

15 d4cembre 

» 


(1) Returns of the Bank of England , 26 mai 1873. 
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La tactique de la Banque consista a elever immediate- 
rnent 1c taux de Fescompte, des que Fencaisse commen^a a 
diminuer, et ce n’est que grace a cette tactique, qu’on 
evita, en 1864, une baisse aussi forte de Fencaisse que 
celle des crises pr^cedentes. Pendant les deux premieres 
semaines de janvier, elle dirninua de plus d’un million de 
Iivres. L'argent s’ecoulait vers Unde et la Monnaie de 
Bombay ne pouvait suffire a frapper toutes les roupies 
d’argent qui partaient toujours immediatement vers Fin- 
terieur du pays en payementdu coton (1). Le 20 janvier, la 
Banque eleva le taux de Fescompte a 5 0/0 et le numeraire 
se mit a refiner vers la caisse de la Banque. 

En avril, les reserves metalliques de la Banque d’Angle- 
terre se mirent k diminuer, et cela pour la me me raison 
qu’en janvier. Mais Felevation du taux de Fescompte exer^a 
de nouveau son influence et, en juillet, Fencaisse dtait de 
nouveau ce qu’elle avail ete an debut de mars. En aout, le 
numeraire recommen^a, pour la troisieme fois, k quitter la 
caisse et, au commencement de septembre, la Banque dut 
Clever, pour la seconde fois, le taux de Fescompte k 9 0/0. 
Le taux de Fescompte jouait le role d’une pompe pour For 
et Fargent ; toute elevation du taux de Fescompte mettait 
immediatement cette pompe en mouvement et le nume- 
raire rentrait dans la caisse de la Banque d’Angleterre. 

La crise de 1864 fut presque exclusivement limitee au 
marche mon&aire ; sur le marche des marchandises, il ne 
se produisit qu’une baisse insigniliante des prix, malgr& 
un taux de Fescompte que Ton n'avait jusque-l& renconlrd 
que dans des moments de g£ne financiere extreme. L’indus- 
trie et le commerce de FAngleterre n'ont pas subi de se- 
cousses considerables. Ce qui le prouve, c’est que 1’annee 
suivante, au lieu de la stagnation des affaires qui succede k 
toute crise industrielle, on eut, en 1865, tout juste le con- 

(1) Emile de Laveleye, Le marche monetaire et ses crises, Paris 4865,. 

p. 80. 
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traire : un essor indastriel et commercial. Done la crise de 
1864 a ete une crise financiers, et pas du tout une crise 
industrielle (l). 

Malgre la persistance de la famine de coton, le commerce 
anglais ne fut nullement, pendant toute cette p^riode, dans 
une situation gSnde. La reduction du commerce avec l’Ame- 
rique du nord avail ete compensee, jusqu’a un certain 
point, par Textension du commerce anglais avec l’Europe, 
provoquee par la conclusion de traites de commerce avec 
la France, la Belgique, le Zollverein allemand, l’Autriche 
et ritalie. Ce sontles ouvriers qui ont le plus souffert de la 
« famine de coton car pour eux cette famine n’etait pas 
une m^taphore, mais une bien triste r6alite. Quant aux 
entrepreneurs, ils ont ete d6dommages de la reduction de 
la production par une hausse du prix des tissus de coton. 
L'induatrie cotonniere anglaise avail pris, en 1860 et en 1 861 , 
une telle extension que des reserves dnormes de tissus non 
vendus s’etaient accumulees chez les fabricants et les com- 
mergants anglais ; la suspension de la production leur doirna 
Loccasion de vendre tous ces tissus avec un gros bene- 
fice. La hausse du prix des tissus de coton fut dgalernent 
tr&s profitable a celles des branches industrielles qui font 
concurrence a Lindustrie cotonniere. L’industrie de la toile 
commenga precisdment a cette £poque a faire de grands 
progres, apres eire restee, pendant quelques dizaines d’an- 
n6es, presque stationnaire. La production des tissus de 
laine gagna aussi beaucoup a la famine de coton. L’expor- 
tation des tissus de laine et de la toile a presque double en 
3 865, comparativement a 1862. cc La reduction de Liudus- 
trie cotonniere, — lisons-nous dans Y Economist, — a peu 

(1) Laveleye et Juglar considerent la crise de 1864 comme une 
crise industrielle (Voir: Le marche wonetaire , chapitre vi et Des 
arises commercial's, 374-383) ; cette appreciation est contredite par 
toutes les donnees statistiques sur la situation de Lindustrie an- 
glaise de 1863 a 1866, qui temoignent d’une progression continue 
tpendant toute cette periode. 
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.influx sur la prosperity generate du pays. On peut dire qu’a 
quelques exceptions pres, Fannie 1803 a ete tres favorable 
au commerce et a Findustrie (1). » 

En 1862, on revisa, en Angleterre, la legislation sur les 
societes par actions et la fondation de societes par actions 
avec responsabilile limitee fut extremement facilitee ; les 
societes par actions commencerent a se multiplier rap i de- 
ment. En trois ans (1863-1865), le capital nominal des 
societes nouvellement fondles atleignit la somme co~ 
lossale de 582 millions de Iiyres sterling. 

D’apres V Economist, toutes les branches les plus ini- 
portantes de Findustrie anglaise, et Findustrie cotonniere 
egalement, se trouvaient, en I860, en pleine prosperite. 
« La p4riode de 1863 a 1863 peut etre appelee la periode 
de F « extension mania (la passion de Fextension), parce 
que pendant cette periode, la nation fit effort pour aug- 
mented par tous les moyens, toutes sortes d’eatreprises 
commerciales. Le nombre des societes par actions de toutes 
sortes, d’etafaiissements de hanqueet de finance, de societes 
pour la construction de chauffers- pour la marine, pour 
Fexploitaiion de mines et pour des entreprises commer- 
ciales ou induslrielles s’est extraordinairement accru (2). » 

Comine il arrive d' habitude en pareils cas, la speculation 
s’est tournee. avec predilection vers les entreprises de che- 
mins de fee. Les hanques par actions nouvellement fondees 
s'employerent energiquement a ces speculations. Elies 
accepterent les iraites des societes de chemins de fer, effec- 
tuant le paiement de ces iraites au rnoyen d actions et 
d’obligations de chemins de fer quelles realisaient elles- 
m&mes. Les chemins de fer furent ainsi completement 
construits avec les fonds des banques. Pour Fexten- 
sion du reseau de chemins de fer dans le Hoyaunxe-Uni, 

(1) Manufacturing Distress, ( The Economist , 11 juillet 1863). 

(2) The Economist , 18 rnai 1867 : The Causes of the Existing Depres- 
sion* 
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Uni, il a ete depens£, de 1862 a 1867, 98 millions de 
livres sterling, et la longueur des voies ferrees s’est accrue 
de plus de 2.000 inilles. 

Mais plus considerables encore furent les capitaux an- 
glais employes a la construction de chemins de fer Gran- 
gers, surtout de chemins de fer americains. 

La fin de la guerre civile dans PAmerique du Nord donna 
a Pindustrie anglaise une nouvelle impulsion. L’exporta- 
tion vers les Elats-Unis monta de 16 millions 7 de livres 
(1864) a 28 millions 5 (1866). Tout cela provoqua bientot 
une crise. Pourtant, les circonstances ou la crise se pro- 
duisit furent tout a fait extraordinaires. Toutes les crises 
preeedentes se sont regulierement produites en automne, 
pendant le dernier trimestre de Fannee ; un exode des me- 
taux precieux a I’etranger, ce que Ton appelle un external 
drain, les a toujours precedees et s’est produit simultane- 
ment avec elles. En 1866, il n’y a eu rien de pared. La pa- 
id que naquit subitement en mai, alors que la reserve de la 
Banque d’Angleterre etait relativement considerable et, en 
quinze jours, la caisse de la Banque se trouva presque com- 
pletement videe, de sorte que Facte de Peel dut 6tre sus- 
pendu une troisieme fois. A partir de ce moment, pendant 
toute Fannee, malgre Felevation inouxe du taux de Pes- 
compte, le nombre des banqueroutes ne fut pas grand 
parmi les industriels et les commergants, et ce .n’est que 
Fannee suivante que la destruction complete non seulement 
du credit anglais, mais encore des relations commerciales 
par la crise, apparut clairement. 

Au debut de 1866, rien ne laissait pr6voir Papproche d’une 
crise, bien que Paccroissement extraordinaire des societds 
par actions manifestat les symptomes d’une folie des specu- 
lations. L’encaisse et la reserve de la Banque augmentkrent 
jusqu’a la fin mars. En avril, commence un lent flGhisse- 
ment de la reserve de la Banque ; le 9 mai, cette baisseprend 
tout d’un coup de menagantes proportions : en une semaine > 
la caisse de la Banque perd plus de 4 millions de livres. 
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Compte de La Banque d 1 Angleterre (1) 
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Taux minimum de Teseompte 

■ " | 

( c 

n millions de livres sterling) 

Le 3janvier . 

5,3 

13,1 

10,2 

5,0 

22,3 

6,2 

7 (a parti rdu 28 dec. 1865; 

» 7 fevrier . 

5,9 1 

13,1 

8,3 

1,3 

16,9 

4,3 

8 » 

4janv. 1866: 

» 7 mars . . 

7,4 | 

14,1 

7,0 

2,8 

48,8 

4,7 

7 * 

22 fev. » | 

» 28 mars . . 

6,9 j 

14,4 

7,3 

5,0 

21,7 

5,3 

6 » 

15 mars » | 

» 4 avril . . 

6,2 

14,3 

7,3 

4,8 

21,1 

5,3 

6 » 

» » I 

» 18 avril . . 

5,7 

13,9 

7,7 

2,0 

18,0 

5,7 

6 * 

» » j 

» 2 mai . . 

4,8 

13,5 

8,8 

2,3 

18,5 

5,0 

6 » 

» » 

» 9 mai . . 

5,0 

13,2 

9,2 

2,3 

19,3 

5,1 

8 » 

.8 mai » 

» 16 mai . . 

0,7 

12,3 

13,8 

7,8 

24,6 

7,9 

10 

12 mai » 

» 30 mai . . 

0,4 

11,9 

16,5 

7,6 

26,7 

7,9 

10 » 


» iaout . . 

2,4 

13,8 

11,3 

5,2 

20,9 

6,0 

10 

» > l 1 

» Soctobre . 

6,6 

16,9 

8,9 

3,6 

23,4 

6,5 

4 i/a » 

27 sept. » 1 

» 26d4cembre 

11,4 

19,2 

7,4 

2,7 

27,3 

i 6,6 

! 

» 

30 dec. » | 


La diminution de la reserve en avril fut provoquee par 
ia debacle de deux banques par actions recemment fon- 
dles, la Joint-Stock-Discount Company et la Burneds Ban- 
king Company. La baisse rapide des actions de ces banques, 
provoquee en partie par la speculation mais en partie aussi 
par une mauvaise administration, fut la cause principale 
de leur effondrement. Lorsque les actions commencerent a 
baisser et que 1’on commenga a craindre la faillite, le pu- 
blic se mit a retirer ses ddpols, ce qui obligea les deux 
t>anques asuspendre leurs paiements (2). Mais, comme les 

(1) Returns of the Rank of England , 26 mai 1873. 

t{2) William Fowler, The Crisis of i860, Load res 1867, p. 4. 

Tougan-Baranowsky 9 
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deux banques effondrees n’avaient 6te fondees que recem- 
ment et ne jouaient pas encore de r6le considerable dans 
Peconomie du credit anglais, leur effondrement n’eut 
qu’une repercussion de peu de dur6e sur le marchd mond— 
taire, et, jusqu’au commencement du mois de mai, ce fut 
le cal me dans la City. 

A la fin d’avril les actions du plus serieux dtablissement 
de credit anglais, la maison Overend, Gurney et C ie , se 
mirent a baisser. L’influence de cette maison dans la City 
et son credit dtaient tels qu’on la mettait sur le rndme rang 
que la Banque d’Angleterre. Au commencement de mai, 
une traite de la Mid-Wales Railway Company ne fut pas 
payee par cette maison. La nouvelle s’en repandit aussitot. 
dans la City, les deposants accoururent aussitbt pour rd- 
clamer leurs ddpdts. Le 10 mai, la banque dut cesser ses 
paiements. Son passif s’elevait a plus de 10 millions de 
livres (I). 

On peut jugcr de la panique provoquee par cette banque- 
route, par la diminution de la rdserve de la Banque d’Angle- 
terre ; la diminution de Pencaisse dans le cours d une se~ 
maine, du 9 au 16 mai, ne fut pas considerable, elle no 
s’eleva pas a un million ; mais celle de la rdserve fut de- 
plus de quatre millions. Cette diminution de 4 millions pro- 
vint d’un accroissement de 4 millions 6 de la somme des 
traites escomptees et d’un accroissement de 5 millions 3 de 
la somme des prdts pour une duree limitee, alors que le 
chi lire des depdts s’elevait de 5 millions 3 de livres. 

Get argent ne fut pas retire de la Banque pour dtre ex- 
portd a i’etranger, mais pour augmenter les reserves du 
public gagne par la panique. Les operations de la maison 
Overend et G ie avaient eu une telle extension que son effon- 
drement fut la ruine immediate du credit dans toute PAn- 
gleterre. Partout, on attendait de nouvelles banqueroutes 
et chacun se liAtait de se munir de numdraire. Les banques- 

(i) H. D. Macleod, The Elements of Banking, Londres, 1876, p. 228. 
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de Londres et d’ailleurs prirent a la Banque d’Angleterre 
quatre millions de livres de billets de banque, afm de pou- 
voir rembourser les depots qui leur avaient ete confies. Les 
grandes coupures des billets de banque demandes montreut 
bien que c’etait reellement dans ce but que les banques 
privees demandaient des billets a ia Banque d’Angleterre. 
(Celle-ci d^livra 648.000 livres en billets de cinq livres, 
577.000 livres en billets de dix livres, 1.703.000 livres en 
billets de vingt a cent livres, 848.000 livres en billets de 
cent a mille livres) (1). 

L’effondrement de la maison Overend et C ie fut due k 
Fimprudence de ses operations. Cette maison avail place 
des sommes colossales, provenant de depots de particu- 
liers, dans differentes entreprises peu sures, parmi les- 
quelles se trouvaient de nombreuses compagnies de che- 
mins de fer de l’Angleterre et de Fetranger. Quelques-unes 
de ces societes Brent faillite en 1866 : par example, en 
Amerique, FAtlantic and Great Western Railway Com- 
pany, et, en Angleterre, la London, Ghatam and Dover 
Railway Company. Les voies de ces deux societes avaient 
ete presque exclusivement construites avec les fonds des 
banques anglaises, et, eri particulier, de la maison Overend 
et C ie . Cette maison etait en realite deja insolvable depuis 
quelques annees, mais le credit dont elie jouissait dans le 
monde entier lui avait permis de se maintenir. 

La panique provoqude par Feffondrement de cette banque 
fut si grande que, malgrd Feleyation immediate du taux de 
Feseompte a 10 0/0 par la Banque d’Angleterre, le gouver- 
nement vit la necessity de permettre a la Banque Remission 
des billets de banque an dela de la limite fixee par la loi de 
1844. Ainsi, cette loi fut suspendue pour la troisieme fois. 
Mais la Banque n’eut pas a faire usage de cette autorisa- 
tion. Bien que la somme des billets de la Banque d’Angle- 

(1) H. H. Patterson, On our Home Monetary Drams (Journal of the 
Stat. Soc. of London, 1870, p. 224). 
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terre ea circulation ait augmente de prfes de 4 millions, (le 
9 mai, le montant des billets de la Banque d Angleterre en 
circulation etait de 22 millions 3 de livres et le 16 mai de 
26 millions 1 de livres), la somme lotale ne ddpassa pas le 
chiffre legal. Cela provient de ce que, pendant la panique 
de 1866, il ne fut presque pas retire d’or de la Banque 
d’ Angleterre ; il n’y eut presque pas d’ecoulement de 1’or 
vers 1 etranger, et, a 1’interieur, la demande d’or ne fut pas 
non plus considerable, car la panique avait ete presque 
exclusivement provoquee par la meliance a 1’endroit des 
banques privees, et non par une crise du commerce et de 1 In- 
dustrie. Aussi Fencaisse de la Banque d’Angleterre suffit- 
elle, merne au plus fort de la panique, a couvrirles nouveaux 
billets emis. - 

Il est instruct'd de comparer la panique de 1866 avec celle 
de 1837. En 1837, pendant la semaine de panique, du 4 au 
11 novembre, la reserve de la Banque d’Angleterre avait 
diminuede 1 million 2 de livres et son encaissede 1 million 
3 de livres. La somme des billets de banque en circulation 
vers la tin novembre s ’etait elevee de 1 million de livres, 
d^passantde beaucoup la limite ldgale. En 1866, le public 
demanda beaucoup plusde billets dela Banque d’Angleterre, 
mais tous furent couverts par la reserve de mdtaux pre- 
cieux dans les caisses de la Banque. La difference entre Ies 
deux paniques provenait de ce que la cause de la panique 
dtait, en 1837, une crise commerciale, tandis, qu’en 1866, 
la panique fut provoquee par la debacle accidentelle d’-une 
grande banque. 

L’effondremenl de la maison Overend et C 10 fut sum de 
l’effondremeut d’autres banques plus petites. En mai et en 
juin, 1’ Imperial Mercantile Credit Association, la Bank of 
London, la Consolitated Bank, 1 Agra and Masterman Bank 
et d’autres, cesserent leurs paiements (1). 

Le credit anglais fut encore plus ebranle a l’dtranger 

(1) W. Fowler, The Crisis of 1866, p. 9. 
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qu’en Angleterre meme. C’est !a seule explication cle ce 
curieux phenomene, que, malgre F elevation du taux de 
Fescompte a 10 0/0 par la Banque d’Angleterre (alors qu’a 
Paris le taux de Fescompte restait a i 0/0), For ne voulut 
pas refluer vers la caisse de la Banque et que la reserve 
persista a etre tres Basse. A Felranger, on craignait, apres 
la suspension de Facte de 1844, que la Banque d'Angleierre 
ne vint a cesser le remboursement de ses billets, et Feleva- 
tion extraordinaire du taux de Fescompte ne faisait que 
fortifier, sur le continent europeen, la mefiance a Fendroit 
de la situation financiere de FAngleterre. Par suite, cette 
elevation de Fescompte elie-m&me ne produisit pas de quel- 
que temps son effet habituel. 

Yers la tin de Fannee, la reserve de la Banque d'Angle- 
terre s'eleva a 11 millions de livres et Fencaisse a 10 mil- 
lions, preuve non seulement du retablissement de la con- 
fiance, mais aussi de la mauvaise marche des affaires. La 
panique de 1866 n’avait pas ete provoquee par une crise 
industrielle, mais elle fut suivie dune depression. Si, en 
mai, Feffondrement accidentel de la maison Overend et C io 
n’avait pas eu lieu, une crise aurait probablement eclate a 
Fautomne de 1866 ou de 1867, car la fievre de speculation 
des annees precedentes devait inevitablement amener une 
crise. 

Toutes les crises precedentes en Angleterre se sont sans 
exception produites en alitomne. Ce n’est pas le fait du ha- 
sard. La majeure partie des marchandises dans les rela- 
tions internationales est d’origine veg^tale. La majorite des 
produits vegetaux sont recoltes en automne. A ce moment, 
a lieu la recolte non seulement des cereales, du tabac, du 
vin, mais encore des produits vegetaux qui fournissent a 
Findustrie la matiere premiere, tels que le colon, le iin, le 
chanvre, etc. C’est done en automne que se iixent les prix 
de tout© une s6rie des plus importantes denrees ; c’est a ce 
moment qu’apparaitdans quelle mesure la speculation 6tait 
jusliliee. II est nature! quune reaction intervienne, lors- 
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que la realite brutale prouve que les eaiculs optimises 
etaient injustices, c’est-a-dire au moment de la reeolte. 

C/est la la premiere cause qui fait que les crises se pro- 
duisent en automne. £n Angleterre, d’autres causes agis- 
sent encore dans le meme sens. L’ Angleterre importe sur- 
tout des matieres premieres et exporte des objels de fabri- 
cation; de plus, FAngleterre paie immddiatement au 
comptant ce qu’elle regoit et exporte au conlraire k credit, 
souvent a tres long credit. Par suite, la balance des paiements 
n’est gen6ralement pas, en automne, favorable a FAngle- 
terre et les metaux prdcieux, en lingo Is et en rnonnaies, 
partent pour Fetranger, pour revenir en Angleterre dans le 
courant de Fannee. 

Les commergants anglais ont done, en oclobre, plus que 
jamais besoin d’esp&ces et, en meme temps, la reserve de 
numeraire est moindre que jamais. Le commerce inlerieur 
reclame egalement, en automne, par suite de la circulation 
plus intense des marehandises qui vient apres la moisson, 
de plus grandes quantiles de numeraire. 

Ainsi, en automne, la reserve et Pencaisse de la Banque 
d’Angleterre diminuent, tandis que les operations d’es- 
comple se multiplient. II en est de meme pour les banques 
privees : leur reserve diminue, d’une part par suite du plus 
grand nombre d’optjrations d’escompte, d’autre part par 
suite du retrait des depots paries commergants, industriels 
et autres personnes, qui, en automne, ont besoin d’argent. 
Toutesces circonstances creent uue gene linanciere : le taux 
de Fescompte monte, on n’ouvre plus volontiers de credit, 
les vieilles traites qui ont peut-etre 4te deja renouvelees 
plusieurs fois apres expiration, ne le sont plus, tout le 
monde se hate de realiser ses cr^ances et de se munir de 
numeraire. 11 est tout nalurel qu'en de telles circonstances 
les maisons peu riches ou peu prudentes ne soient pas en 
dfcat de satisfaire a leurs engagements; elles font faillite, 
entrainent d’autres maisons dans leur chute et une crise se 
produit. Voila pourquoi toutes les crises anglaises, non 
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•settlement celles de 1825, de 1837, de 1847 et de 1857, 
mais meme les crises anlerieures de 1799, de 1810, de 
1814-15 et de 1818 se sont toujours produces en octobre. 

La panique et la reduction da credit de 1866 n'avaient 
pas ete provoquees par une crise industrielle. Aussi ne 
voyons-nous, panni les rnaisons de commerce et les fab pi- 
ques anglaises, malgre I’effondrement des banques et ia 
hauteur inou’ie du taux de Fescompte, que pen de banque- 
routes. En 1865, il y a eu, en Angleterre, 831 cas de cessa- 
tion de paiement, et, en 1866, 813 cas settlement. 

La crise du printemps de I860 peat etreappeiee une crise 
du credit ; a pres une extension exage ree, le credit se trouva 
subilement rdduit, reduction dont soutlrirent surtout les 
etablissements de credit (1). Si 1 ebranlement du credit id a 
pas gagne Findustrie, c'est qu’en 1866 les circonslances 
n’appelaient pas encore une crise industrielle et que la sai- 
son ne se preiait pas a son explosion. 

Cela ne veut pas dire que la panique de 1866 n’ait pas 
du tout influe sur Findustrie anglaise. La reduction du 
credit a fait que les operations commerciales se sont, plus 
que jamais, traitees au complant et que par suite une se- 
comie rendition de la panique de 1866 est devenue impos- 
sible. L’effondrement de la maison Overend et C ie , qui a 
provoqud la crise du credit de 1866, a done prevenu une 
crise industrielle, a laquelle autrement il fallait s’attendre 
-dans Favenir le plus prochain. 

D’autre part, le marasme commercial ef industriel qui 
succede toujours k une crise industrielle, est survenu aussi 
en Angleterre, a la fin de 1866 et, bien plus encore, pen- 
dant les deux amides suivantes. Comme nous Favons vu, 
•en poursuivant Fhistorique des fluctuations de Findustrie 
anglaise, un trop grand essor industriel est toujours suivi 
d’une depression, d’une pdriode de stagnation des affaires, 

(1) Voir la-dessus The Panic of fS 66 ( The Bankers Magazine , 1866) 
•et The Crisis of 1866 . ( The Economist du 23 juin 1866/. 
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faien que le’passage d’un etat a Fauire ne s'accornpagne pa& 
toujours dune crise. La crise industrielle ne fait que forti- 
fier la reaction, elle n’en est pas Funique cause. 

La reaction survenue dans la situation de Findustrie an- 
glaise est elairement caract£risee par le changement du prix 
des marchandises (1). 


Poarcentage de In hausse et de la baisse du prise des marchandises sur 
le marche de Londres (comparati vern ent au 1 er Janvier de Vannee- 
precedents). 


Le l er janvier 
IS66 

Cafe + li °/ 0 

Sucre 4- It 

The ...... 4- 31 

Soie . . • . . . 

Lin et chanvre . . + 6 

Cuivre .....+ 2i 

Fer — 5 

Etain -f- 7 

Colon . . . . . • ■}* lo 


Le ler janvier 
1867 

....... 47 % 

— 9 

— 23 

9 

- 17 

- 20 

—12 

(eomparativement & — 28 

juillet 1S65) 


Au l er janvier 1866, le prix de la plupart des marchan- 
dises etait done considdrablement plus eleve qu’au i er Jan- 
vier 1865. Le coton lui-meme avait subi une hausse, bien 
que I’envoi des Etats-Unis ait fortement augmente ; cela 
indique une speculation tres vive, car, FAmerique duNord 
reprenant ses envois de colon, Ies prix auraient du revenir 
au niveau de 1860 et des annees suivantes, e’est-ik-dire 
fortement baisser. Les prix du fer ont flechi en 1865, car, 
par suite de la fin de la guerre civile dans FAmerique du 
nord, le nombre des constructions de navires a diminue. 
Au l er janvier 1867, tous les prix ont, au contraire, baisse. 

La periode de prosperity etait revolue et une periode de- 
depression commenga, depression qui se manifesta, dans la 

(1) Caicule d’apres les tableaux de {'Economist, 4867, Commercial 
History and Review of I860, p. 40. 
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sphere industrielle et commerciale, par la baisse des prix, 
i la redaction de la production et. dans le domaine du ere- 

I dit, par 1'abaissement du taux de l’escompte, Faccumula- 

I tion de capitaux inemployes dans les caisses des banques. 

I Yers 1870, coinme vers 1860, les branches de produc- 

I . tion les plus gravement atteintes par la depression 4cono- 
I mique furent celles qui produisent le capital immobilier, 

I c’est-a-dire principalenient I’industrie du fer et des ina- 

I chines, et la construction des navires. 
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LES FLUCTUATIONS PERIOD1QUES DE l/lNDUSTRlE PENDANT LES 
DERNIERES D1ZA1NES D ANNEES DU XIX e SIECLE 


€aracteristique de ces fluctuations. — Leur changement par rap- 
port a celles de l’epoque precedente. — L’absence de sauts brus- 
ques. — La crise de 1873. — Le krach de la Bourse de Vienne. 
— La crise americaiae. — La speculation a la Bourse des valeurs 
de Londres. — L’Angleterre echappe a une crise. — La depression 
de 1880 a 1890. — La baisse du prix des marchandises et ses 
causes. — Le changement survenu dans les moyens de trans- 
port. — L’agriculture anglaise. — - Le developpement de la con- 
currence sur le marchd mondial. — Les societes par actions. — 
Le krach Baring et la depression de 1890 & 1900. — Les specula- 
tions argentines. — Le developpement extraordinaire de la Re- 
publique Argentine. — La folie des speculations. — Le krach de 
la maison Baring. — L’Angleterre a de nouveau echappe a une 
crise. — La depression des amides 1892-1894. — Les crises in- 
dustrielies en Australie et en Amerique. — Pourquoi les crises 
angiaises ont-elles change de type? 

Le ralentissement considerable du developpement hrdus- 
triel de l’Angieterre a partir de 1875 n'a pas du tout mis 
fin aux fluctuations periodiques de I'industrie. Au con- 
traire, jamais ces fluciuations n’ont eu un caractere plus 
rdgulier que pendant les dernieres dizaines d’annees du si^cle 
dernier. Voici le tableau et le diagramme correspondant a 
•cette periode (1). 

f 1 } D’apres les Statiscal Abstracts for the United Kingdom. En 1883 
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1871. 



223 

479 

6 280 

820 

59 

23,0 

1872. 



256 

589 

6.840 

1.120 

102 

21.4 

1873. 



255 

607 

7.490 

1.230 

117 

20,9 

1874. 



240 

594 

7.920 

1 240 ' 

88 

21,0 

1875. 



243 

569 

7.890 

1.170 

66 

23,6 

1876. 



201 

496 

9.250 

1.070 

59 

31,3 

1877. 



199 

504 

9 530 

990 

54 

23,2 

1878. 



193 

499 

i 1 .450 

890 

48 

25,5 

1879. 



192 

489 

13.130 

1.030 

47 

30,0 

go 

00 

o 



223 

579 

10.300 

1.300 

55 

26,4 

1881. 



234 

636 

9.730 

1 580 

49 

20,8 

1882. 



241 

622 

9.040 

1 630 

49 

20,8 

1883. 



240 

593 

8.560 

i .770 

47 . 

22,4 

1884. 



233 

580 

4.190 

i.540 

42 j 

. 20,4 

18S5. 



213 

551 

4 350 

1.480 

42 | 

20,8 | 

1886. 



213 

590 

4.860 

1.890 

40 

19,9 

1887. 



222 

608 

4.870 

2.500 

42 

^ 20,2 i 

1888. 



235 

694 

4.860 

2.5p0 

40 

19,5 i 

1889. 



249 

762 

4 540 

2.790 

48 

19,7 | 

1890. 



264 

780 

4.040 

; 2.790 

50 

21,8 | 

1891. 



247 

685 

4.240 

2.690 

47 

23,2 

1892. 



227 

648 

4,660 

2.610 

42 

25,0 

1893. 



218 

648 

4.900 

2.620 

42 

l 25,9 

1 1894. 



216 

634 

4.790 

2.97C 

43 

35,3 

1895. 



226 

759 

4.490 

3 890 

44 

4*2,5 

| 1896. 



240 

| 75S 

4 170 

4 740 

47 

35.9 

| 1897. 



234 

749 

4.100 

5.230 

45 

31,8 

! 1898. 

1 



233 

810 

4 320 

4 .650 

47 

31,5 






Anuta 

s 71-83 



Moyenne . 

' V 

228 

626 

9.030 | 

2.170 

54 

25,1 






Annees 84-98 








4.490 





parufc en Angleterre une nouvelleloi, concernant les banqueroutes, 
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Diagram me n° 3 (suite) 




Un rapide coup d’oeil jele sur le diagram me n° 3, suffit 
pour nous rendre compte de la period icite des fluctuations 

qui amena un changemenfc dans Fenregistrement de celles-ci. Les 
nombres absolus des banqueroutes, avantet apres 1883, n’etanfcpas 
comparables entre eux, j’ai caleule deux m.oyennes, 1’une pour 
1871-1883 et l’autre pour 1884-1898 : le diagrannne porte le pour- 
centage de Fecart de ces moyeimes. 
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des deux courbes qui caraclerisent le commerce exterieur 
et le commerce intdrieur anglais, la courbe de F exporta- 
tion anglaise et celle du chiffre d’affaires du Clearing- 
House de Londres (Chambre de compensation). On pent, 
dans le mouvement de ces courbes, distinguer 4 poussees. 
La premiere poussee atteint son maximum dans les anndes 
1873-1874. Puis commence one longue stagnation indus- 
trielle, qui dure jusqu’a 1878-1879. La seconde poussee 
atteint rapidement son maximum vers 1881-1883. Puis 
vient un recul, avec un minimum correspondant aux 
annees 1883-1888. La troisieme poussee s’atienue des 1890. 
Les quatre annees de 1891 a 1893 sont caracterisdes par la 
stagnation de Findustrie. A partir de 1893 se dessine un 
nouveau mouvement en avant. 

Des fluctuations tout a fait analogues se produisent dga- 
lement dans le mouvement des prix du fer. Un bond parti- 
culierement enorme est celui que fait Faugmentation des 
prix du fer apres 1870. Les annees 1880 et 1890 correspon- 
dent aussi k un maximum, mais l’eldvation est tout a fait 
insignifiante, comparativement a celle qui suivit 1870. 
A partir de 1894-93 les prix du fer s’dldvent de nou- 
veau. 

Quelle relation a existd entre ces fluctuations rdgulidres 
de Findustrie anglaise et la situation du marchd mond- 
taire ? 

Dans les dix annees de 1870 a 1880 les variations de la 
courbe de Fencaisse de la Banque d’Angleterre sont en 
sens inverse de celles des quatre premidres courbes; en 
d’autres termes, les fluctuations de Findustrie furent, pen- 
dant cette pdriode, ddpendantes des fluctuations du credit.. 
La baisse des prix des marchandises de 1874 k 1877 pro- 
voque Faffluence du numeraire dans lacaisse dela Banque,. 
— signe certain que, dans le domaine du crddifc, une deces 
catastrophes periodiques est survenue, que nous avons 
dej k si souvent rencontrdes. Mais il s’en faut de beaucoup: 
que cette erise ait eu la forme tvpique, puisque Fdidvatiom 
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de Fencaisse de la Banque d’Angleterre ne se prodait 
que progressivement, dans respace de trois a ns. En 
1877, Fencaisse descend rapidernent, pour remonter en- 
suite tout aussi rapidernent jusqu’en 1879. Rien de sern- 
hlable ne s’dtait prodnit dans les pr^cddentes periodes de 
crise. 

La seconde fluctuation de Findustrie, survenue imme- 
diatement apres 1880, .qui s'exprime k un degre different 
dans les quatre premieres courbes, ne provoque aucun 
dbranlement considerable du credit : la courbe de Fencaisse 
de la Banque d’Angleterre ne fait pas de saut en hauteur, 
(comme c’est toujours le cas apres une crise industrielle), 
mais elle descend a voc toutes les autres courbes. 11 faut 
altendre 1883 pour remarquer une faible progression. Cela 
prouve que, pour la premiere fois de tout le xix° siecle, dix 
annees se sont ecoulees en Angleterre, sans un ebranle- 
ment du credit. En 1891 se produit, en m^me temps qu’une 
diminution de Fexportation, une hausse de Fencaisse de la 
Banque d’Angleterre, mais, de nouveau, il s’en faut que la 
hausse soit brusque, elle s’etend sur 5 annees. 

C’est la courbe des banqueroutes qui permet le mieux 
de juger une crise. Nous remarquons que, jusqu’en 1874, 
les banqueroutes augmentent avec une certaine regularity. 
Evidemment, la crise de cette periode n’a pas eu le carac- 
tere de brusquerie des crises precedentes. Les annees 1883 
et 1884 ne sont pas caracterisees par une dlevation, mais 
bien par une diminution du nombre des banqueroutes. 
Done, il ne pent Mre question, en Angleterre, d’une crise 
ordinaire. Le tournant de 1890 n’apparait dans le nombre 
des banqueroutes que dhine maniere insignifiante. Ce n’est 
qu’en 1893 que les banqueroutes se multiplient considera- 
blement. Les dernieres annees d’essor industriel s’ac- 
compagnent d’une diminution du nombre des banque- 
routes. 

Si Eon compare les rdeentes fluctuations de Findustrie 
anglaise avec les prdeddentes, on voit imm4diatement la 
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difference. Les mouvements ne sont plus aussi brusques 
qu’autrefois. La courbe de Pexporiation etait autrefois une 
ligne brisee avee des angles aigus ; elle a maintenant un 
aspect ondule, on ne voit plus d’angles tres marques. Au- 
trefois, tout© baisse considerable de Fexportation ytaitsuivie 
(Fune elevation plus considerable encore ; maintenant, 
Fexportation flechit progressivement pendant des annees. 
Autrefois, il y avait done moins d’annees de diminution 
que d'augmentation ; maintenant, e’est le contraire qui se 
produit* En outre, les fluctuations periodiques dePindustrie 
anglaise s’aceompagnaient autrefois d’un ebranlement du 
credit. Le mouvement derecul, une fois le point de culmi- 
nation depasse, influait comme un coup violent sur l’ordre 
•economique tout entier ; maintenant, les fluctuations de Pin- 
dustrie n’am&nent plus de bouleversement du credit et F In- 
dustrie anglaise passe peu a peu, et sans bonds rapides, de 
Petal de prosperity a Petal de ruine complete. 

Considerons maintenant de pres chacune des fluctuations 
de Pindustrie anglaise. La periode de 1871 a 1874 avait ete 
pour toute PEurope une periode d'extraordinaire prosperity 
industrieile. Pendant les annees qui prec£derent 1870, Pin- 
dustrie souffrait de Pimminence d'une guerre entre la 
France et PAllemagne. Enfin la guerre eclata. Les milliards 
frangais servirent a amortir les dettes dePEtat allemand. Ge 
fut immediatement, sur le marche allemand, une affluence 
considerable de capitaux cherchant un placement avanta- 
geux ; rien d’etonnant s’il s’en suivit une fie v re de specula- 
tion qui tint bientot du delire. 

La terre de predilection de Pagiotage devint PAlle- 
magne et PAutriche. Comme toujours, Pagiotage se jeta 
-avec une ardeur particuliere sur Pextension du capital im- 
mobilier du pays ; la construction de nouveaux chemins de 
fer, Pachat de terrains communaux pour y construire des 
habitations furent les formes preferees de la specula- 
tion du moment. Les speculations de ce dernier genre 
avaient pris a Vienne un caractere parti culiyrement violent 
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et c’est a Vienne aussi qu'intervint tout d’abord Pinevituble 
reaction. Le 8 mai 1873 eclata a la Bourse des valeurs de 
Vienne une panique qui se tormina par la debacle com- 
plete des sp4culateurs, Un peu plus tard, la crise eclata 
egalement en Allemagne. 

Les Elats-Unis ont toujours ete, pour le placement du 
capital europeen, une terre si pleine de promesses, qu’il 
eut ete extraordinaire que la folie des speculations euro- 
peenne ne s’etendit pas aUAmerique. Mais, memeen dehors 
de cela, le terrain etait en Amerique suffisamment prepare 
pour cet enervement caracteristique de Ueeonomie nationale 
qui se termine toujours par une crise industrielle. Depuis 
1837, il nV avait pas eu de crise aux Etats-Unis; mais, 
apres la guerre civile de 1804, 1’industrie des Elals-Unis 
s'etait extraordinairement developpee et la richesse natio- 
nale s’elait accrue plus rapidement que jamais, Une folie de 
speculations devait done naturellement se produite egale- 
ment aux Etats-Unis. C’est sur les chemins de fer que la 
speculation se porta de preference. Pendant les 4 annees de 
1870 a 1874, il s’est construit, aux Etats-Unis, un nouveau 
reseau de chemins de fer de 23.406 milles. 

Et e’est precisement Peehec des speculations sur les 
constructions de chemins de fer qui provoqua bientot en 
Amerique une debacle et une panique financiere. 

Au commencement de Janvier, une des banques les plus 
serieuses des Etats-Unis, la maison Jay Cooke et (7% qui 
avait prete aux compagnies de chemins de fer des so mines 
Anomies, fonda un syndicat, dans le but de lever un 
nouvel emprunt de 300 millions de dollars pour Pache- 
vernent des voies ferrees eommencees, Mais, maigre Padhe- 
sion a ce syndicat de la maison ttotschild, Pemprunt ne 
reussit pas, et on n’arriva qu’a gnyid peine a reunir 
100 millions de dollars (au lieu des 300 millions necessaires). 
Les Bourses europ^ennes (ou s’ecoulaient principalement 
les valeurs americaines) etaient, de menie que la Bourse 
de New-York, deja inondees de valeurs de chemins de fer, 

Tougan-Baranovsky 1^> 
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et elles ne parent, makre les conditions avantageuses, 
placer les valeurs otfertes. Les socieles de chenirn de fer se 
lournerent alors vers les banques et obtinrent des prets 
poor ime duree deierminee, moyennant engagement de 
leurs valeurs. Ces preis ne furent pas rem.bourses a 
Fedieance et ies banques qui avaient prete aux socieles, se 
inirent Tune apres Tautre a cesser leurs paiements. La pre- 
miere banqueroute fut celle de la « New-York Warehouse 
anti Security Company », qui avail prete de Fargent pour de 
nombreux cheminsde fer au Kansas, au Missouri, au Texas ; 
puis vint cede (Fune autre rnaison qui avait prete de Fargent 
pour le chemin de fer du sud du Canada et entin, apres la 
banqueroute de quelques socieles de chemins'de fer, la 
rnaison Jay Cook et C ie suspendit elle-meme ses paie- 
ments. 

Quelle fut la repercussion de ces evenements sur le mar- 
che monetaire et sur le marchedes marchandises en Angle- 
terre? Les cniffres precedents concernant Fexportation bri- 
tannique, les a (Fa ires du Clearing-House, les prix du fer 
etc., in ont rent que les 3 ann^es de 1871 a 1874 furent 
caracterisees par une prosperite industrielle extraordinaire. 
Corn me d’habitude, le capital anglais ne fut pas seulement 
employe a la fondation de nouvelles entreprises aFinterieur 
du pays, mais il se porta en quantile vers Fetranger. La 
Bourse de Londres fut prise d’une veritable lievre d’em- 
prunts et rangers, de merne qu’en Allemagne, en Autriche 
et aux Etats-Unis cela avait ete la rage des constructions 
rFhabitations ou de chemins de fer. Pendant les 5 annees 
de 1870 a 1875, on leva a Londres des emp runts el rangers 
pour une sonnne d'environ 200 millions et beaucoup de ces 
preis furent des plus irreflechis (1). Ce n’est qu’a Fable de 
manoeuvres eliontees de la part des tralicants, des courtiers 
et des linaneiers qui s’etaient charge de la realisation de ces 
emprunts que ceux-ci purent avoir un succes passager. 

(i) A. l\. Wallace. Bad Times , Londres 1886, p. 18. 
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C’est ainsi que nombre d’Etats de LAmerique da Sud qui, 
■depuis longtemps, etaient insolvables, et n’avaient pas la 
moindre intention deremplir leurs engagements, reussirent 
a placer des emprunts a Londres. 

Les interets de ces emprunts ne furent paves que lant 
■que les somrnes regues ne furent pas toutes depensees ; 
puis, le paiement des interets cess a el les creaneiers se trou- 
verent dans le petrin. De 1875 a 1880 les Etats suivants 
n’ont pas pave du tout les interets de leurs emprunts, 
on n’en ont pave qu’une partie : la Turquie, LEgypte, la 
Greee, la Bolivie, Costa-Riea, LEquaieur, le Honduras, 
le Mexique, le Paraguay, le Perou, Saint- Doming ucq 
rUruguay et le Venezuela ( l . 

Mais, taut quo Linsolvabilile de ces Etats ne fut pas ma- 
il ifeste, tears emprunts contracted a Londres favoriserent 
naturellement Lexportation angiaise. De me me, la cons- 
truction Qevreuse de chemins de fer aux Etats- Cn is pro- 
voqua une demande enorme de fer anglais et de charbon 
anglais, dont les prix lirent plus que doubler, [/exportation, 
des produits britanniques aux Etats-Unis s’eleva ra pi de- 
ment de 28 millions 3 de livres (1870) a 40 millions 7 
(1872); mais, ensuite, eile se mit a baisser el descend'd, cn 
1878, a 14 millions G de livres. 

Les annees qui suivirent immedialement 1870 furent une 
periode de prosperity inoul’e dans Lindustrie du fer et Lin- 
dustrie du charbon en Angleterre ; dans les aut res branches 
industrielles, Lessor fut heaucoup nioins considerable. C’est 
ainsi que [’exportation du fer et de Lacier s’est accrue, de 
1808 a 1874, de plus du double — de 17 millions (5 de livres 
sterling elie est passee a 37 millions 7 ; eelle du charbon a 
subi mi accroissement encore plus considerable, de 3 mil- 
lions 4 de livres sterling a 13 millions 2. Par centre, L ex- 
portation des tissus de coton, pendant le merne laps de 

(i) W. E. Smith, The Recent Depression of Trade , Londres 1880, 
p. 45. 
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temps, est seuiement passee de 33 millions de livres ster- 
ling a 61 millions 5, cede des iissus de laine de 19 millions 6 
a 23 millions i et cede de la toile de 7 millions 1 a 7 mil- 
lions 3. 

On peutjuger da developpement de Findustrie da fer en 
Angleterre par les chiffres suivanis (I). 


il — - ~ - ~ 

i 

Annees 

Production de la fonte 
dans ies iies 
Britanniques (en 
millions de tonnes) 

Prix 

sh. 

moven 

p. 

Quantity disponible de 
fonte (en millions 
de tonnes) 

1867 . 

A,7 

52 

6 

0,644 

i 1868 ... . . . 

4,9 

52 

9 

0,720 

! 1809 

5,4 

53 

3 

0,735 

j 1870 

5,9 

54 

4 

0,782 

| 1871 

6,6 

59 

0 

0,553 

1 1872 

6,7 

101 

10 

0,235 

| 1873 

6,8 

117 

3 

0,200 

! 


La rapide extension de la production da fer ne pouvait 
aller aussi vile que Faceroissement de la demande. G’est ce 
que montrent la diminution du stock de fonie non vendu 
et la hausse enorme des prix. 

II est tres interessant de constater que la erise linanciere et 
industrielle qui eclata en 1873 dans FEurope centrale et en 
A me ri que, n’a pas gagne FAngieterre. Le krach de Vienne 
n’a pas eu de repercussion considerable sur le marche mo- 
netaire de Londres. La crise de septembre en Amerique a 
provoqu6 une forte elevation du taux de Fescompte a la 
Banque d 7 Angleterre, mais il nV a pas eu, en 1873, sur le 
marche de Londres de panique et d’effondrement du cre- 
dit. 


(i) Juglar, Des crises commercialese p. 391. 
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Cornpte de la Banque d' Angleterre en 1873 (1) 


1 "" . " 1 I 

1 

(■:-n mini 

; | Tins jj* 
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1 

j Le 10 janvier 

■ 12,3 

i r 

| 24.0 i 4 {] 

» 20 ocfobre ........ J 

: 7,3 

1 19,7 ! 6 ” | 

» 30 » 1 

7,5 

I 19,4 | 7 j 

» 20 novembre t 

7,6 

| pi,3 ' | o 

1 » 20 decembre . ' .! 

12,1 

i 2-1.2 | 4 i 1 

i ' ! 
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Au moment ou le taux de Fescomple atleirit son maxi- 
mum, la reserve de la Banque est de 7 millions 0 de livres 
sterling et son encaisse s'eleve a plus de 19 millions de 
livres. Ce tableau ressemble peu a ceiui des crises prece- 
dents. En 1873, pas une seule banque anglaise n’a fait 
faillite et b augmentation du nombre des banqueroutes id a 
ete que tout a fait insigniflant. Alors que, dans des pays 
dont le developpement industriel etait bien loin derricre 
ceiui de l’Angleterre, la crise revetit un caractere extraor- 
dinairement destructeur, et ressembla a un vrai ouragan 
qui renverse tout sur son passage, EAngleterre a complete- 
men t echappe a une crise aigue. Gela s’explique principa- 
lement par le fait que, jusqu’en 1871, tontes les traces de la 
crise de 1866 n’avaient pas encore eu le temps de dispa- 
railre completement sur le marche anglais des merchan- 
dises. cc La mine, pour nous servir d'une expression ires 
juste de Juglar, n'etait pas encore chargee ou du moms tie 
Fetait qua raoitie (I). » Par suite, il n*y eut pas d explo- 
sion. 

(1) Juglar, Des crises commerciales, 390. 

(2) toe. cit.j p. 393. 
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Sans doute, de 1870 a 1880, les speculations sur les em- 
prunts etransers prirentde grandes proportions a la Bourse 
des valeurs de Londres, mais comme nous I’avons vu plu- 
sieurs fois par l’exemple des crises precedentes, une crise 
finaneiere n’exerce qu’une tres minime influence sur 1 eco- 
nomie mdionale, si la speculation et l’agiotage ne de- 
passent pas le cercle des habitues de la Bourse. 

L’Angieterre a Hone, en 1873, reussi a echapper a une 
crise industrielle aigue ; neanmoins, Industrie anglaise 
resta, dans les annees qui suivirent, dans une situation tres 
genee. La crise elle-meme n’avait pas eu lieu, mais on se 
trouvait en presence de toutes ses suites : baisse des prix, 
roarasme des affaires, reduction de la production ; tout cela 
se trouva en Angleterre, de 1873 ft 1880, ft un degre bien 
plus considerable que dans les pays qui avaient subi une 
grave crise industrielle. Le nombre des banqueroutes s accrut 
cliaque annee ; en 1873, commencerent les faillites des 
banques. L'accroissement considerable de l'encaisse de la 
Banque d’Angleterre en 1876 inontre que, cette fois, le erddit 
anglais a subi une forte secousse. En 1878, quelques banques 
de premier ordre cesserentleurs paiements, entre aulres, un 
des plus sdrieux etablissements de credit d’Ecosse, la « City 
of Glasgow Bank », dont le passif s’elevaita 12 millions de 
livres sterling et la « West-England and South Wales Ban- 
king Company » , dont le passif elait de 5 millions de 
livres (1). Mais, neanmoins, aucune panique ne se pro- 
duisit dans !a City et la Banque d'Angleterre se horna ft 
elever, en novembre, le faux de son escompte ft 6 0/0. U ivy 
a pas eu de panique, et, cela parce que, tandis que prece- 
demment les banqueroutes des banques suivaient unme- 
diatement des periodes de grande prosperity industrielle, 
par suite, de credit tres developpe, les banques sombraient 
maintenant seulement apres quelques annees de stagnation 

(l)The Economist, 1870 , General Results of the Commercial History 
of 187 S. 
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commerciale e’est-a-dire de credit reduit. Autrefois, les 
crises iud us l riel les avaient commence par les hauqueroul&s 
de b anques ; maintemmi, les ban que routes se produisuient 
a la fin d 'une depression industrielle. Cinq annees de sta- 
gnation commerciale avaient, dans les annees qui preee- 
derent 1880, si bien purifie le rnarehe monetaire anglais de 
ions ies elements generateurs de speculations maSsaines, 
qu'il n’v avail plus de place pour la naissanee d’tme pa- 
nique. 

La liquidation de la prosp^rite industrielle des annees 
qui suivirent 1870 dura plus longtemps, mais fut en merne 
temps moins brusque qu^aucune autre auparavant. De 
1870 a 1880, il n’y a eu en Angleterre ni panique sur le 
m a re lie monetaire, ni crise industrielle aigue de Lespece 
ordinaire ; au lieu de cela, la stagnation commerciale s'est 
extraordinairemeat prolongee, pour, tinalement, se ter- 
miner par l’ebranlement du credit. Get ehranlement a attaint 
son maximum en 1870 ; en cette an nee, la courbe des 
banqucroutes, qui eta it regulierement monlee pendant toute 
une serie d’annees, est a son plus haut point. 

A pres 1879, commence une nouvelle poussee de prospe- 
rite industrielle. Aux Gtats-Unis survint de nouveau une 
Pievre de speculation sur les chemins de fer ; pendant ies 
trois annees de 1880 a 1883, le reseau ferre s’est augmente 
de 28.240 mille anglais; par suite, I’exporiati on des pro- 
duits britanniques aux Etats-Unis est montfede 11 millions 
6 de livres (1878; a 31 millions de livres (1882 . De 
raeme que de 1870 a 1880, l’accroissement de Importa- 
tion britannique est du prineipalement aux produits des 
branches de production qui fournissenl i’oultllage indus- 
trial. 

Ainsi, de 1878 k 1883, lex porta lion (estimee d 'a pres sa 
valeur du fer et de Lacier est montee de 18 millions 4 de 
livres a 31 millions 0, celle des machines de 7 millions '5 
de livres a 1! millions 9, tandis que celle des tissus de 
colon passait seulement de 32 millions 9 de livres a 
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62 millions 9, celle des iissus de laine de 16 millions 7 a 
18 millions 8, celle de la lode de 5 millions 5 a 6 millions. 

Ces chiffres, de meme que le changement des prix du 
fer, montrent que Lessor industriel a pres 1880 etait bien 
moindre qu’apr^s 1870. Ainsi, le passage de la prosperity 
au marasme s'est effectue, pour la periode de 1880 a 1890, 
encore plus lentement que pendant la periode de 1870 a 
1880. Dans d’autres pays, ce passage s’accompagne d’ebran- 
lements plus ou moins graves du credit ; en France, par 
exemple, se produisit, en 1882, le fameux krach Bontoux ; 
aux Etats-Unis eut lieu, en 1884, une debacle dans les 
chemins de fer, semblable a celle de 1873, un pen plus 
faibleseulernent. En Angleterre, la tin de la prosperity indus- 
trielle nefut accompagnee d'aucun ebranlement du credit. 

Mais, neanmoins, jamais marasme commercial n’a ete 
en Angleterre si persistant et si funesle pour le pays que 
celui de la periode de 1880 a 1890. (Lest precisement a cette 
epoque, qu’apparait en toute nettete la tendance ohstinee 
des prix des marchandises a la baisse. Le fait lui-meme 
de celte tendance est indubitable. Voici pour plusieurs 
annees les chiffres a ce sujet (1) : 


Changement des prix moyens d'apres les Index Numbers 



Index Number 
de I’ « Economist » 

Index-Number 
de Paigrave 

Index-Number 
de Sauerbeck 

1865 I860 ....... 

100 

o 

o 

100 

1870-1879 

93 

97 • 

97 

1880-1887 ....... 

T7 

■ ■l 

82 

78 

: 


(1) Calcules d’apres les donn^es du Final Report of the Royal 
Commission on Gold and 'Silver, 1888, p. 17. Les statisticiens anglais 
appellent Index-Number le chiffre moyen qui exprime le niveau des 


CHAP, IV. LES FLUCTUATIONS DE LA FIX BU XlX e SI EC EE 153 

Be 1870 a 1880, ia baisse des prix est insignillanle, mais, 
d^L 880 a 1890, elle alteint 15 a 20 0/0 et meme davantage. 
Des plaimes au sujet de Finsuffisance des prix, qui faisait 
aie les entrepreneurs ne realisaient presque ancon bene- 
fice, etaient generates vers 1885, Elies sont presentees par 
presqoe tous les tern o ins entendus par la commission de 
1886 chargee d'enqueter sur ia stagnation comniereiale. 
Les inspecteurs des fabriques s’exprimaient aussi dans le 
m&rne sens. « Par suite de la situation genee da mare he 
des marchandises, — lisons-nous par exemple dans le 
rapport de Finspecteur Henderson, — dont noire pays 
■souffre depuis si longtemps, on commence pen a pen a 
remarquer de toutes parts, en premier lieu, one baisse ciu 
prix des marchandises. Dans quelques branches indus- 
trielles, la production n’a pas du tout ete n&duite, mais, de 
toutes parts, on se plaint que le benefice a completement 
disparu (1), » Le rapport de la commission insiste expres- 
sement sur Fabaissement extraordinaire du benefice des 
entrepreneurs. 

On a beaucoup ecrit sur la baisse des prix et le ma- 
rasme commercial de 1883 a 1888. Certains auteurs 
considerent coname la cause principale de la baisse des 
prix Faugmentation de la valeur de For, d’autres la di- 
minution de valeur delargent, d’autres encore Forientation 
protect! onniste de la politique commerciale de nom- 
breux Etats pendant les dernieres annees, etc, Tous ees 
facteurs peuvent avoir eu leur part d’infiuence ; mais 


prix des marchandises a un moment donne. Le cliangement de 
rindex-Number exprime le cbangement du niveau moyen des 
prix. Natureiiement, les Index-Number varient suivant ies mar- 
chandisesd’apreslesquellesiis sont calcules. Les trois Index-Numbers 
donnes, celui de la revue londonuienne Y Economist, ceux de Pal- 
grave et ceux de Sauerbeck sont calcules d’apres les prix de mar- 
chandises differentes et au moyen de methodes differentes, 

(t) Report of the Inspector of the Factories Renderson, 30 octobre 
1885. 
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les causes les plus imporfantes de la baisse des prix se 
trouvent neanmoins dans les changements survenus, pen- 
dant cette derniere periode, dans ie domaine de Foutillage 
et des moyens de communication dans le monde entier. 
G’est Favis de la plupart des auteurs qui ont etudie la sta- 
gnation des affaires de la periode de 1880 a 1890. Et on 
doit considerer corame le facteur le plus important la revo- 
lution survenue dans les move ns de transport. 

Les premiers chemins de fer furent construits en Angle- 
terre. lis fortifierent la position deja forte de FAngleterre 
sur le marc he mondial. Puis, on se mit a construire des. 
chemins de fer dans les riches pays de Test de FAmerique 
du nord et surle continent europeen, pour en doter ensuite 
des pays de civilisation moins avancee et de population 
pen dense. Taut que les chemins de fer n’avaient pas en- 
core provoque de developpemeni considerable de Findus- 
trie indigene dans les pays traverses par eux, leur extension 
etait a Favantage de FAnglelterre, qui possedait le mono-* 
poledu commerce mondial. Mats, lorsque, sous Finfluence 
des chemins de fer, dans la plupart des Etats europeens de 
raeme que dans I’Union de FAmerique du nord, une 
puissante Industrie se fut developpee, qui alia rapidernent 
progressant, la situation ehangea pour FAngleterre. De 
ious les cdtes, elle vit se lever sans eesse de nouveaux 
concurrents, qui se haterent de s’em parer non seulement 
du marche de leur pays, mais encore des marches etrangers- 
si possible. Ene surproJuction generale de merchandises, 
ou pluidt une tendance constante a la surproduction, fut la 
suite naturelle de cet etat de clioses. L’offre depassa la 
demand© et le prix de toutes les marchandises, pour la pro- 
duction desquelles la concurrence internationale etait par- 
ticulierement vive, se mirentabaisser. Ce n'est, sans doute* 
pas seulement FAngleterre qui soulfrit de cette baisse, mais 
encore tous les autres pays concurrents; pourtant, c’est 
FAngleterre que la depression affecta le plus fortement, 
parce que Findusirie anglaise n avail pas pris part, on 
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n’avait pris qu’une part relativement pen considerable, a 
Fessor iuduslriel qui provoqua la baisse, et qa’elle dut 
subir les facheuses consequences de cette baisse tout aussi 
bien qne ses concurrents plus heureux, 

G’est sur les prix des produils agricoles et, par suite, sur 
Fagriculture que l’influence de la reduction des fra is de 
transport ful le plus manifeste. Par suite des cbe mi ns de 
fer etafalis a travers les Etats-Unis, la Hussie et Unde, ces 
pays, avee leurs vastes etendues de terras fertiles et 
neuTcs, {urent mis en situation d’augmenter de plus du 
double la production des cereales destinees a efre exportees 
dans les pays de population Ires dense de Fouesi de FEu- 
rope. L’agrieulture de Fouest de FEurope perdit subitement 
la protection la phis eflicaee qui auparavant lui avail pennis 
de ne pas craindre la concurrence des pays lointains de 
FOrient et de [’Occident oil la production pouvait se fa i re 
sur une vase echelie, c’est-a-dire les fra is considerables 
dont le transport par terra grevait les cereales. La arise 
difficile de (’agriculture dans FEurope occidentale en fat la 
consequence. Ce sent la des fails universellement conn us, 
qu’il suflit de rappel er pour en fa ire voir toute Fim por- 
ta nee. 

L’agrieulture anglaise souffrit particulierement de la 
baisse des prix des cereales. James Caird, la plus grande 
autorite dans toutes les questions de cette nature, a calcule, 
en se servant des resultais d’une enquete officielle, que, de 
1880 a 1890, les revenus de la population agricole du 
Eoyaume-Uni out diminue d’une sorame toiale de 12 mil- 
lions 8de livres sterling (l). C’est ce que conftrment encore 
les depositions d’autres temoins, qui evaluent la baisse du 
prix des fer mages, de 1875 a 1883, a 30* 10 0 0 (2 . 

i) Second Report on Trade Depression. M. of E. Deposition de 
James Caird, 7673-71. 

"(2) Third Report on Trade Depression. M. of E, Deposition de Cole- 
man, 8994; de Druce, 9114* 
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II est tout naturel que ces 40 millions de livres sterling 
souslrails a la population agricole anglaise devaient avoir 
une influence defavorable sur la situation generate du 
marche anglais. Les grands proprietaires anglais, les fer- 
miers et les ouvriers agricoles aehelerent mo ins d’objets 
manufactures et la demande de produits anglais de la part 
des fermiers americains ne pouvait augmented les mar- 
chandises anglaisesne pouvant concurrencer sur le marche 
americain les produits de Findustrie indigene. Aussi bien, 
toute une serie de ternoins parmi les industriels et les fa- 
bricants attribuerent ie marasme dans Findustrie qui 
s’oceupe da travail des matieres premieres, a la diminution 
de la puissance d’achat de la population agricole (1). Le 
rapport de la commission de 1886 considere egalement ce 
fait comme une des causes essentielles de la stagnation des 
affaires (2). 

Tout cela est naturellement exact : mais ce qui prouve 
que la diminution des revenus de la population agricole 
n'a pas ete la cause unique, sans parler d’etre la cause 
principaie, de la depression de 1880 a 1890, c’est que ce 
marasme commercial s’etendit non seulement a FEurope 
occidentale, mais encore a FAmerique (ou pourtant la 
puissance d’achat de la population agricole devait s’etre 
considerablemenl accrue). La crise agraire ne fut qu’une 
des manifestations de la crise generate provoquee princi- 
palement par le bouleversement complet des conditions 
de transport des marchandises (chemins de fer, bateaux k 
vapeur, telegraphe). 

La tendance des marchandises a la baisse, qui apparut 
pour la premiere fois dans les annees de 1880 a 1890, est 
une consequence necessaire de la concurrence de plus en 
plus grande sur le marche mondial. Le principe de la liberte 

(1 ) ' Second Report on Trade Depression. M. of E. Deposition de 
Dixon, 1363-1364 ; de Belk, 2722 ; de Broun, 4765-68, etc. 

(2) Final Report on Trade Depression, XVII. 
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absolue de la concurrence a etc experiments pour la pre- 
miere fois non point seulement a rintSrieur d’un pays, 
mais rneme sur le marehe mondial; et alors s’est mani- 
fests e la contradiction intime qui est au fond de ce prineipe. 
ITanarchie de la production sociaie a provoque une de- 
pression generate et, coniine correct'd neeessaire, la forma- 
tion de monopoles, de cartels, de trusts, dont le develop pe- 
rn ent est un signe si caracteristique de revolution indus- 
trielle contemporaine dans le rnonde entier. 

c< Dans ees dernieres annees, lisons-nous dans le rapport 
de la commission de 1886, les conditions de la vie out ele 
profondement modifiees dans tout le monde civilise par 
les decouvertes de la science, par {’application des forces 
mecaniques a la production et au transport des marehan- 
dises. La quantile de travail neeessaire pour obtenir un 
resultat determine, aussi bien en fait de production que de 
transport, a extraordinairement diminue et diminue sans 
cesse. La difficult© n’est plus, comme jadis, dans le prix 
eleve ou le manque des objets necessaires a la vie ou des 
articles de luxe, mais dans la lutte pour avoir sa part de 
travail, seal moyen pour Tenorme majorite de la population 
d’arriver a la possession de ces objets, quels que soil Tenor- 
mite des stocks et ie bon marehe (1). » En d’autres termes, 
chacun s’efforce aujourd’hui d’evincer ses concurrents, de 
s’emparer du marehe et la consequence en est une ten- 
dance constante a la surproduction et a la plethore des 
marchandises. 

Sur la concurrence des societes par actions notamment, 
la commission de 1868 a eu a entendre des plaintes parti- 
cul ie rem ent n o m breuses. 

Beaucoup de temoins out pretendu que la cause prinei- 
pale de la baisse des prix etait la multiplication excessive 
des societes par actions dans de nomhreuses branches in- 
dustrielles. Ces societes pouvaient continuer a travaiiler 

(!) Final Report on Trade Depression , XVII. 
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me me sans benefice, car ii est dans Finteietdes gens qui 
dirigent les affaires (conseil de direction, comite de sur- 
veillance) de continuer a produire, quel que soit le benefice 
obtenu. En effet, dans nombre de cas, Faecroissement du 
nombre de societes par actions a ete etonnamment rapide. 
« La caracleristique de revolution de Findustrie eotonniere 
britaiinique dans les derniers temps, — dit Th. Ellison, — 
est Faugmentation extraordinaire da nombre des filatures 
et des fabriques qui se trouvent aux mains de societes par 
actions (1). » La premiere fabrique de colon par actions (Sun 
Mill) fut fondee a Oldham, en 1858. Elle eut un succes 
remarquable. De 1870 a 1875, beaucoup de nouvelles fa« 
briques de colon se fonderent par actions. Toutes ces fa- 
briques, dont la majorite est concentree a Oldham et dans 
les environs d Oldham, sont munies de tous les perfec- 
tionnements les plus reeents et represented le dernier 
mot de la technique industrieiie. 

La multiplication des societes par actions a, sans doute, 
eontribue a accroitre la concurrence des producteurs et k 
faire baisser les prix des marchandises. Mais il iFe.n est pas 
moins vrai que Limportance de ce facteur est minime, par 
rapport aux causes generales de la baisse des prix men- 
tionnees plus haul, Fextension toujours plus grande de 
Findustrie c-apitalista dans le monde entier et Fenorme re- 
duction du eoufc des transports, 

A pres 1880 se produit un nouvel essor industriel. Et, de 
nouveau, cet essor se manifesle principalement dans Fin- 
dustrie des machines et Findustrie miniere ; [’exportation 
du fer est montee, de 1880 a 1890, de 21 millions 8 de livres 
sterling a 31 millions 6, celle des machines de 1 0 millions 1 a 
16 millions A, celle du charbonde 9 millions 8 a 19 millions. 
Par centre, [’augmentation de [’exportation des produits 
textiles a ete a peine sensible : celle des tissus de coton est 
passee de 37 millions 4 a 02 millions 1, celle des tissus 

(i) The Cotton Trade of Great Britain , p: 133. 
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de laine de 19 millions 7 a 20 millions 4, eelie des lissus de 
loile de 5 millions 3 a 3 millions 7. 

Cette fois, l'accroissement de [’exportation des produils 
anglais pour la Republiqne Argentine a ele particuliere- 
“ment fort. En 1883, I’Aogleterre n’exportait dans la Rqsu- 
blique Argentine que poor 4 millions 7 de produils, en 
1889 elie en exportait deja pour 10 millions 7 de livies 
sterling. Un pen avant 1890, recominenea a la Bourse de 
Londres la speculation sur les emp runts etrangers, spe- 
culation fort semblable a eelle de* 1870 a 1880. lie nou- 
veau, les Etats de i’Amerique du sud et nombre de 
colonies britanniques se mi rent a contracter des em- 
prunts. 

La dette d’Etat de la Bepublique Argentine s’accrut dans 
d'enormes proportions. En 1874, la dette de la Republiqne 
par suite d’emprunts fails a I’etranger ne depassait pas 
10 millions de livres ; en 1890, la dette naiionale, les deltas 
provinciales et municipals de la Republique, conlradees it 
Bet ranger et, en particular, a Londres, alteignaieut 
59 millions 1 de livres (1). En outre, la Banque de Londres 
etait inondee de valeurs de toutes sortes, principalernent 
de valeurs de ehemins de fer. L’ affluence des capitaux 
etrangers dans la Republiqne Argentine provoqua un mou- 
vement etonnant de prosperite dans ce pays qui, pen de temps 
auparavant, etait presque desert. Le placement le plus impor- 
tant pour les eapitaux etrangers fut, dans la Republiqne Ar- 
gentine, la construction des ehemins de fer. En 1883, le 
resea u fer re y etait de 3. 123 kilometres, en 1893 ce reseat* 
4tait dejade 13.091 kilometres. Et ce nombre ne eomprend 
que les lignes eil’eclive merit coastruites. Les voies projetees 
etaienl bien plus no mb reuses. Dans la seule an nee 1889, 
39 concessions furent accordees pour la construction de 
voies ferrees d’une longueur totale de 12.000 kilometres. 
Alais la majorite de ces concessions resterent sur le papier, 

(1) The Argentine Crisis {The Economic Journal . 1861, voL. Ij. 
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les itgnes ne farent pas consiruiles, et cela par suite (Tune 
aise industrielle extraorJinaireinent violente. 

Les aanees qui precederent immediatement 1890 furent 
pour la Republique Argentine une epoque de folie la plus 
insensee de speculations. Pendant trois aanees, de 1887 a 
1890, il se forma 230 societes par actions ; le capital nomi- 
nal de ces societes atteignait la somme totale de 764 millions, 
de dollars (1). A cela s’ajoutait Pextreine insouciance gou- 
vernementale; le gouvernement argentin, aussi depourvu 
de sc ru pules que la piupart des autres gouvernements de 
1’Amerique du sud, ne pensait pas le moins du monde a 
Tavenir. Les deficits £iaient combles par des emprunts. 
Mais meme ces emprunts ne suffisaient pas. Le gouverne- 
ment n’eut pas peur de recourir an rnoyen extreme, a 
remission de la monnaie de papier. En peu de temps, tout 
le pays fut inonde de papier-monnaie. 

Tout cela Unit comrne cela devait finir, par un krach 
grandiose, suivi d’une revolution et d'une guerre civile^ 
qui paralysa loute I'industrie du pays. 

Cette fois le credit anglais ne put plus aussi facilement 
eehapper aux difficultes qu’il s’etait lui-meme preparees,. 
La plus grande banque privee de TAngieterre, la maison 
Baring et C ie , qui ne jouissait pas d’une confiance moindre- 
qu’a son epoque la maison Overend, Gurney et C ie , s’effon- 
dra le 14 novembre 1890. La maison Baring etait Lagent 
financier de la Republique Argentine et elle plagait les va- 
leurs argentines sur les marches europeens. Des 1889, ce 
placement commenga a devenir difficile. La Bourse n’avait 
plus confiance en ces valeurs ; elle craignait un krach. Et 
en juillet, le krach arriva. La maison Baring se trouvait ea 
possession d’une quantile considerable de valeurs argen- 
tines non realisees, que la Bourse n’accep'tait plus, et elle 
dut cesser ses paiements. On craignait deja une panique, 

’ (1) Otto Burner, Der finanzielle Znsammenhruch Argentinians (Jahr— 
hitcher fur ISat . Gek. und Slat, de Conrad, 1892), 
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dans la City; elle ne se produisit pourlant pas, ce qui fut 
dii en partie aux mesures prises par la direction de la 
Banque d’Angleterre (celle-ci s’etait engager 1 , de concert 
avec d’autres banques importautes de Londres, a prenore a 
sa charge les traites acceptees par la maison Baring, j us— 
qu’a concurrence de 18 millions de livres) ; en partie aussi 
(et surtout) a ce que la prosperite industrielle et Fexlension 
du credit n’etaient pas assez considerables pour one pa- 
nique. On pent juger de la faciliie avec laqueiie le march** 
mon&aire anglais a supporte le krach de la maison Baring, 
en considerant le mouvement de l’elevation du taux de 
Fescompte par la Banque d’Angleierre pendant loanee 1890. 

Moyennc du taux minimum de Veseompte de la 
Banque d' Angle terre en 1 890 

Janvier 6 Avrii 3 2 >; Juiilet 4 Octobre 5 

Fevrier 5 • Mai 3 Aout 4 2 s No ve mb re 5 * ,/ 3 - 

Mars 4 *./i6 Juin 3 F'iV Sept. 4 i/ a Decembre 5 */ l0 

En 1886, a pres la debacle de la maison Overend et C u \ 

la Banque d’Angleterre avail du, pendant quelques rnois, 
maintenir le taux de son escompte a 10 0 0 ; maintenant, 
Felfondremenl d’une banque non moins importante n’a 
presque pas en de repercussion sur le taux de Fescompte, 
Apres 1890, Findustrie anglaise rentre de nouveau dans 
une phase de depression : le monlant de Importation di- 
ininue, le chiffre d’affaires du Clearing-House de Londres 
flechit, les prix des marchandises baissent. Jfais de nou- 
veau, comme pendant la periode de 1880 a 1890, le recui 
du mouvement de prosperite industrielle n’est suivi d‘au- 
cune panique. On ne remarque, en 1891, aucune aug- 
mentation notable de 1’encaisse de la Banque d’Angleterre ; 
de m£me, Faccroissement du nornbre des banqueroutes pen- 
dant cette mfime annee est tout a fait insigoifiant. 

Ce qui characterise revolution industrielle de PAugleterre 

Tougan-Baranowsky 
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pendant les dernieres annees, c’est done mi changernent 
dans le caractere des crises industrielles ; au lieu des se-» 
cousses et des paniques subites, nous avons des depressions 
d’une assez longue duree. La commission rovale de 1886, 
a pres avoir examine cliacune des causes du marasme com- 
mercial vers 1880, c-onc-lut en ces termes : « Toutes ces 
causes tendent a rend re de plus en plus rare cet enerve- 
ment qui se produit dans les periodes anormales de mine 
comrnerciale, et que Lon designe sous le nom de « pa- 
ri iuue ». Autrefois la surproduction etait subitenient arretee 
par un elfondrement du credit, mais [’extension de la de- 
maride, venant ensuite, ameliorait la situalion. A Favenir, 
on pent s’attendre a une plus grande stabilite dans le rap- 
port de Foffre a la demande et a des benefices plus reguliers 
quoique moindres. » (1). 

Dans la nouvelle phase de revolution de Feconomie ca- 
pitalisle, dont Feconomie anglaise est la forme typique, 
les fluctuations industrielles n’ont pas disparu et no sont 
meme pas devenues plus faibles ; leur amplitude a plutot 
augments ; mais, il n’est pas douteux que leur rapiditd ait 
diminue. A. ce changernent, Findustrie, non seulement n’a 
rien gagne, mais elle a plutdt perdu. Aulrefois, la crise in- 
dustrieile amenait de nombreuses banqueroutes de specu- 
lateurs et ^entrepreneurs peu riches et provoquait pour 
peu de temps uu arret presque com pie t du commerce; 
mais, des que la panique etait passee, Factivite commer- 
ciale reprenait rapidement et on entrait dans une nouvelle 
periode de prosperity. Maintenant, la stagnation des affaires 
dure des annees, mais elle n’est pas si absolue et ne sur- 
vient pas si brusquement. Autrefois, la courbe de Fexpor- 
tation anglaise moatait nettement, bien que ce mouvement 
fut interrompu par des flechissements subils; maintenant la 
courbe ondule, mais elle ne monte pas. Analogues sont les 
changementssurvenus dans le domaine de la production. 

(1) Final Report on Trade Depression , XVIII. 
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Avee I’aimee 1890, commence, avons-nous dit, une nou- 
velle periode de depression. La crise argentine en fut I’ epi- 
sode le plus saiiiani. bn krach semblable, bien que nioins 
important, se produisit au Transvaal, an Mexique, dans 
r Uruguay et dans d’autres pays. Mais, la stagnation com- 
iiKMciale qui suivit, n’atieignit pas aussitol son degre 
extreme. L'aimee 189! ne fut pas one annee difficile pour 
la plupart des branches de rindustrie anglaise. Quelques 
branches seulementse trouverent dans une situation genee : 
par example, {’Industrie du coton et, en particular, la fila- 
ture out soutfert des grandes fluctuations du colon brut 
en 1891, les prix du coton brut ont subi one baisse con- 
siderable, par suite d’une bonne reeolte, el les fiiateurs qui 
avaient fait de grands achats, ont subi de fortes pertes) ; 
dans rindustrie du drap, de ineme que dans la production 
des tissus de laine, le nouveau tarif am4ricain, dit tarif Mac 
Ivinley, provoqua une stagnation ; ce memo tarif porta mi 
rude coup a rindustrie du zinc dans le pays de dalles. 

Le fil age du colon fut aceule lui aussi, par suite du deve- 
loppement extraordinaire de la concurrence des societes par 
actions, a une situation ires difficile, a 11 est triste de con- 
siderer les desastres causes dans quelques ilorissantes vallees 
du Lancashire par le poids de la concurrence actuelle, ecrit 
dans son rapport pour Tan nee 1891 Pinspectcur des fa- 
briques Henderson, Les fabriques et les habitations sent 
ferm4es ; personae n’y est ; nombre d'entre elles a ont pas 
de toiture et lonibent en mines... Le filateur de colon, 
proprietaire de sa fabrique et de ses machines, disparaitra 
bientot completcment... Les seuis entrepreneurs seront 
bientot les societes par actions... Pendant les 30 dernieres 
armees, tout a contribue k acculer le petit capitaliste au 
rnur (to send the smaller capitalist to the wall) et a ecraser 
le petit entrepreneur ; il sera pour lui de plus en plus diffi- 
cile de subir la concurrence des grandes societes, qui pos- 
s5deat de vastes fabriques, munies des appareils et des ma- 
chines les plus perfectionnes. JL'accroissement des exigences 
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de la legislation a Fegard des fabricanls et les difficulty 
to uj ours plus grandes des rapports avec les ouvriers out 
encore agi dans le meme sens. II est indubitable que, dans 
ies derniers temps, nombre d’entrepreneurs ont retire leurs- 
fonds de Findustrie cotonniere... Farmi les nouvelles fa- 
briques qui viennent d'etre consiruites ou sont en voie de- 
construction dans mon district, je ne saurais en citer une 
seule de queique importance qui apparlienne a un seal en- 
trepreneur (1). » 

Mais la situation generate de Findustrie anglaise n’etait 
pas, en 1891, — corame nous Pavons deja dit, — absolu- 
nient genee. L’annee suivantefut bien plusmauvaise. « Pen- 
dant la rnajeure partie des 12 derniers inois, lisons-nous- 
dans le rapport d’Henderson pour 1892, Findustrie de 
PEcosse et du nord de FAngleterre s’est trouvee dans une 
situation tres penible. Des tnilliers de families ont ete re- 
duites a la mendicile et des centaines de petits marchands 
et commer^ants ont fait banqueroute... L’industrie du colon 
se trouve dans une situation critique... Nous ressentons 
maintenant ies effets des folles speculations sur les actions, 
qui ont augments le nombre des broclies, & Oldham, de 
plusieurs millions. Les fabriques d’Oldham ont ecrasd les 
petites fabriques primitives et elles soiit maintenant k leur 
tour ecraseespar les filatures de Bombay (2). » A Hudders- 
field, a Wolverhampton, a Bradford, dans le StalFordshire 
dans le Fays de Galles et ailleurs, une stagnation in* 
dustrielle se manifests. L’industrie du fer eut fortement 
a souffrir. 

L'annee 1893 fut encore pire. « L’industrie a dte, ecrit 
par example Pinspecteur des fabriques Jones du district 
minier de Cornwall et de Devonshire, dans une gene 
effroyable... Nombre d'ouvriers ont perdu leur travail eton 
se demande comment venir en aide a ces pauvres gens. » 

(1) Report of the Chief Inspector of Factories and Workshops , 1892,. 

p- a, 

(2) Report of the Chief Inspector of Factories, 1893. 
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On ecrit d’Edimbourg : « La situation genera! e de Fin- 
duslrie est triste. Reduction du nomhre des ouvriers em- 
ployes, reduction du travail, inaction des machines, voila 
ce que Lon voit part out. » De Blackburn : « Au moins la 
moitie des machines sont au repos et one grande partie des 
autres ne travaiilent pas pendant tout le temps. Des mitliers 
d ’ouvriers n’ont pas de quoi manger: pare i l etat de choses 
ne s'etait vu depuis la guerre americaine i). » Des commu- 
nications de ce genre sur la situation de rindustrie anglaise 
remplissent les rapports des inspecleurs des fabriques pour 
Fannee 1853, aussi bien que pour Fannee suivanle. 

En 1893, eclata en Australie et aux Etats-Unis une grave 
crise industrielle, qui, comme toujours, fut provoquee 
par la folie des speculations llnancieres et commercialese 
Une rapide extension du resea u ferre avail, dans les 
deux pays, precede la crise, et Favait, en grande partie, 
provoquee. La crise americaine fut encore aecentuee par les 
perturbations monetaires des Etats-Unis, par la baisse du 
prix de Fargent et les cra'mtes que le gouvernement 
federal ne cessat d’eehanger 1 ’argent pour de For. La crise 
comment, comme d’habitude, par Fexode de For vers 
Fetranger. Par suite de eet exode, la quantity d’or dispo- 
nibie dans la caisse nationale des Etats-Unis passa de 
1 20 millions de dollars (au comm e nee men t de Fannee' k 
90 millions de dollars (au commencement de juin). Au 
printemps Gommencerent les banqueroutes des banques et 
des maisons de commerce. En et d, le credit etait complete - 
meat paralyse et le commerce tomba dans un marasme 
complet. Le taux de Fescornpte s’eleva jusqu’ik 1 2 et 180/0. 
La panique alteigait son maximum en aout, lorsque 600 
banques environ suspendirent complement ou en partie 
ieurs paiements. Le nombre des banqueroutes s’eleva de 
7.538 avec un passif total de 93 millions de dollars (1890) k 
11.171 avec un passif total de 324 millions de dollars 

(1) Report of the Chief Inspector of Factories , 189i. 
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(1893) (I). Les societes de chemins de fer furent particulie- 
renient atteintes par la crise : 74 socieles avec un r^seau 
de voles ferrees de 29.000 milles furent declarees en 

faiilile. 

La crise, en Australie, commenca des 1891, niais elle 
n’atleignit egalement son plein developpeinent qu’en 1893. 
Elie eclata sous one forme particulieremeat grave dans 
FEtat de Victoria. Le capital anglais s’etait porte, vers 1 890^ 
en abondance vers FAusiraFie. Cela provoqua des specula- 
tions excessives et une extension extraordinaire du resean 
ferre. C’est ainsi que de la somine totale de 112 millions de 
livres sterling qui fut reunie par voie d’emprunts d’Etat par 
trois colonies, FEtat de Victoria, la Nouvelle-Galles du 
sud et la Tasmania, 81 millions furent employes a la cons- 
truction de chemins de fer et de tramways. Le reseau ferrd 
austral ien iFetait en 1880 que de i.900 milles, en 1 895 il 
4tait d^ja de 15.600 milles. 

Beaucoup de societes furent fondees pour la construction 
de maisons (Fhabitations sur les terrains communaux. Les 
speculations sur les terrains furent particulieremeot vives 
pendant les anndes qui prdcederent 1890. En 1891, com- 
ment la debacle des societes de construction. En 1893 so 
prodmsit ie krach general et la plupart des banques aus- 
traliennes cesserent leors paiements (2). 

Les crises australierme et americaine provoquerent une 
depression de longue duree dans Findustrie mondiale; 
elles eurent une repercussion parficulierement grave sur la 
situation de Findustrie anglaise. Mais il ny eut pas en 
Angleterre la moindre panique. Le leger dbranlement du 
credit en 1890 par suite du krach Baring avail suffi pour 
emp&cher Fembarras financier de FAustralie et de FAme- 
rique de gagner Y Angleterre. En aoutet enseptembre,alors 

(1) F. W. Taussig, The Crisis in the United States (Economic Jour- 
nal, 1893). — A. Stevens, Phenomena of the Panic in 4893 (Quar- 
terly Review of Economics , 1894). 

(2) A, Ellis, The Australian Banking Crisis (: Economic Journal, 1893). 
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que la panique battait son plain en Australie et en Ame- 
rique, la Banque d’Angieterre maiatint le taux de son 
esc-nmpte a 4-4 1/2 0 0, tandis que la reserve s’elevait a 
plus de 12 millions de livres. 

A pres 1895, commence un nouveau rnouvement de pros- 
perity industrielle. Comme on Ie voit par ce qui a ete dit, 
les crises industrielles du type d'autrefois ont disparu en 
Angleterre. Void quelles sont les causes de ce tres impor- 
tant changement. 

Elies resident tout d'abord dans les nouvelles conditions 
du commerce mondial. II a ete montre plus liaut que bun 
des traits les plus caraeieristiques de revolution econo- 
mique contemporaine est i’e victiori progressive du nego- 
ciant en gros independant. Les ni ovens de communication 
plus rapides et mains eouteux entre toutes les parties du 
mantle ont. naturellement conlribue a la diminution ties 
stocks de marehandises de toute espece dont dispose le eom- 
m errant : les relations entre la production el la consumma- 
tion deviennent de plus en plus imm&liates. Cela diminue 
nafurellmient [’importance economique du capital com- 
mercial; or, c’etait precise meat ce capital commercial qui 
eta it, pour la plus grande part, responsable des folles specu- 
lations qui provoquaient auparavant des paniques sur le 
marehe monetaire anglais. Le fabricant qui vend directe- 
ruent ses produits au consommateur est pen porte a specu- 
ler sur ces produits ; tandis que la speculation, la realisation 
d'un b4n4fice par suite d’unc difference, de prix, constitue 
Tessence m^me du commerce. De plus, la speculation com- 
merciale elle-meme a revMu un autre caractere, qui doit 
amener plutot une diminution quAm accroissement des 
fluctuations des prix. Le transport des marehandises etant 
devenu plus commode che mi ns de fer, bateaux a vapour, 
tdegraphe, etc.), et les relations commerciaies avant pris 
dans ie inonde entier une grande extension, toute hausse 
des prix provoque aussilot un afflux plus considerable de 
marehandises venant des marches ou le prix est resle 
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slationnaire. Le marche des marchandises a aujourd’hui 
im caraetere international si prononci, la dependance des 
marches entre eux est telle, que les prix des marchandises, 
dans les pays qui sont ouveils a la concurrence etrangere, 
com me, par exemple, en Anglelerre, sont determines bien 
plus qn'autrefois par le rapport de I’offre mondiale a la 
demand e mondiale ; ce rapport est natureilement expose a 
moms de fluctuations que le rapport de I’offre ala demands 
dans chaque pays. 

En outre, dans la nature de Tindustrie meme de i’Angle- 
terre, de profonds change ments sont survenus. Nous avons 
ddja plusieurs fois montre que, dans les derniers temps, les 
plus gran des fluctuations ne se produisent plus, comrae 
auparavant, dans Tindustrie textile, mais dans l’industrie 
du fer, dans la construction des machines, dans la produc- 
tion du eharbon et dans les autres branches industrielles 
qui fournissent des moyens de production. Nous revien- 
drons encore sur ce point dans la troisieme partie de ce 
livre, lore que nous examinerons les variations de la propor- 
tion des ohdcneurs dans differentes branches industrielles. 

La prosperity et la stagnation des affaires se manifested 
done, dans les derniers temps, surtout dans les branches 
quiont pour objet les moyens de production et non plus, 
coniine autrefois, dans l’industrie textile. L’Angleterre 
devientle fournisseur non plus des consommateurs, mais 
des producteurs de I’etranger. Or, il est indubitable que le 
commerce des objets do consommation laisse uu champ 
bien plus grand aux speculations que le commerce des 
moyens de production. La demande de machines, de char- 
bon, etc, ne pent guere etre considerablement accrue par 
les efforts de leurs producteurs. Tandis que la demande 
d’objets de fabrication destines a la consommation impro- 
ductive peut facilenient etre elevee par les efforts des pro- 
ducteurs ou des commergants, — a I’aide de la reclame, 
par une plus grande adaptation des produils au gout du 
public, par r6couIement.de ces produits dans de nouvelles 
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classes sociales etc. Lcs lissus de colon, par exemple, 
s’ecoulent dans ie monde entier, non seulemenl dans les 
pays civilisds mais dans les pays barbares. Colui qui fait le 
commerce des lissus de colon pent toujours compter, avec 
de Pinitiative, ouvrir a ses marcliandises de nouveaux 
debouches. II pent garder pendant Iongtemps des stocks 
•de marcliandises, avec Pespoir de les eeouler mi jour 
avec profit. Dans nombre de branches de Pinduslrie me- 
dal lurgique, on ne travailie, au contraire, que sur com- 
niande. (Test, par exemple, le cas dans la cons! ruction 
des navires, de rnerne que dans la production de rails de 
chemins de fer. 11 n’y a pas de stocks de navires, ni de 
rails. Or, les constructions navales et le materiel des die- 
mins de fer absorbent environ un tiers du fer consomme cm 
Angleterre ; les produils de ces branches de production 
constituent plus du tiers de Pexportation metallurgy que 
anglaise. 

Le developpement du travail sur commande supprime le 
commandant et enleve a la production tout caractere de spe- 
culation. Tant qu’en Angleterre la prosperity industrielle so 
manifestait surtout dans Pinduslrie coto inhere, les specu- 
lations commerciales Irouvaicnt, en Angleterre, un terrain 
favorable. Un arret de lVicoulement provuquait une debacle 
generate desmaisons de commerce el une panique. M a inte- 
nant, Pinduslrie cotonniere anglaise rPa qu’une faible part 
dans la prosperity industrielle. Ceia iieiitd’une part a lade- 
cadence de la suprematie industrielle anglaise : les pays qui 
autrefois faisaient venir d’ Angleterre des lissus de colon, 
les produisent aujourd’hui eux-memes. D’autre part, la 
moindre importance du role de Pinduslrie cotonniere dans 
la vie industrielle anglaise apparait comme une conse- 
quence de Pimportance croissante dans Pinduslrie modern© 
de la production des machines, des outils, des m ovens de 
production en general. En tout cas, Pessor du commerce 
■extyrieur anglais se manifeste aujourd’hui surtout par Pac- 
croissement de Pexportation des moyens de production. 
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Ces marc-handises, le producteur anglais les produit sur 
commande, c’est-a-dire en toute securite sans aucun risque. 
II es! done tout nature! que les speculations commerciales 
ne trouvent plus sur le marche anglais un terrain aussi favo- 
rable el ne puissent s'y epanouir comme autrefois. 

Le changernent du caractere des crises industrielles 
dans riiistoire industrielle anglaise des derniers temps a 
done ete provoque en partie par la mine de la suprematie 
industrielle anglaise. Les periodes de prospdrite indus- 
trielle n'ont plus, en Anglelerre, a-ssez d'im parlance pour 
etre suivies d’une reaction aussi violente qu’autrefois. 
Mais, d’autres causes de Fabsence des crises ne sont pas 
particulieres a FAngleterre. La moindre importance des 
speculations commerciales, generatrices des crises, par 
suite du developpement du commerce mondial et de la plus 
grande stability des prix d’une part, et, d’autre part, par 
suite du developpement du travail sur commande, tend a 
rend re inoins brusque, dans le rnonde entier, le passage de 
la periode de prosperity a la periode de stagnation. Pour- 
tan L dans des pays jeunes et de croissance rapide, comme 
les Etats-Unis, F Australia ou la Rdpublique Argentine, des 
crises se produisent encore, par suite du developpement 
extremement rapide des forces productrices de ces pays 
dans les annees prosperes. II en est de menie en Alle- 
magne, ou Findustrie capitaliste se developpe extraordi- 
nairement vite. 
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Caractere general des fluctuations de Findustrie anglaise pendant les 
dernieres annees. — Le cycle Industrie! persists, mais les crises 
industrielles ont eesse. — La depression de 1901 -190 L — Faiblesse 
relative de cette depression comparativement a la crise indiis* 
trielle allemande. — La depression de 1908-1909. — Sa faiblesse 
relative comparativement a ia depression industrielle aux Etats- 
Unis. 

Les dix premieres annees du siecle sont caraeterisees par 
une hausse generate du prix des marchandises, apres la 
baisse persistanie des vingt-cinq dernieres annees du siecle 
dernier. C’estsurtout grace a cet elat de clioses que l’expor- 
tation anglaise des dernieres annees apparent sous on aspect 
tout different de celui que nous presentait le diagramme 
precedent : la valeur globale de {’exportation ne reste plus 
stationnaire ; elle croit au contraire Ires rapidement, comma 
on pent le voir par le tableau et le diagramme suivants : 
(Voir tableau et diagramme pp. 176, 177, 178). 

Ces dix annees doivent etre considerees comma excep- 
tionnelles, vu les depressions qui les caracterisent. Eu effete 
pendant celte periode deux depressions sont survenues : 
celle qui a commence vers la fin de 1900 pour persister 
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jusqu’en 1904 et 1’autre, mains longue, qui a commence 
vers la fin de 1907 pour cesser en 1909. 

Ces deux depressions apparaissent ires neltement sur 
la courbe de Importation. Le chiffre d'affaire du Clearing- 
House n’est pas en decroissance ; il augmente au contraire. 
Cela tient a des causes accidentelles, notamment ala guerre 
du Transvaal et aux operations fmancieres considerables 
auxquelies elie conduisit le gouvernement anglais. 

On voit que L’accroissement des society par actions subit 
bien l’influence des deux periodes de depressions, influence 
qui fat plus forte pour la premiere que pour Tautre. 

Le prix du fer subit une liausse brusque en 1899-1900 
(premiere periode de prosperity industrielle) et en 1905— 
1907 (deuxieme periode de prosperity industrielle). Le 
changement de.la conjoncture industrielle se traduit nor- 
malement par un flechissemenl de la courbe. 
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Quant a la courbe de Fencaisse de la Banque d ’Angle- 
terre, elle varie, comrae d’ordinaire, en sens inverse de 
eelle du fer, mais ses variations sent peu importantes et 
exemptes de tout caraetere brusque. II est evident que, 
pendant les dix annees qui viennent de s’ecouler, FAngle- 
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terre n’a pas ete eprouvee par des crises industrielles vio- 
lentes, semfalables a cellos d’autrefois. 

G’est ce que conlirme d’ailleurs le developpement de la 
courbe des banqueroutes. Les variations ne denotentau- 
cune regularite. La depression de 19C1 ne s’y manifeste en 
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aucune fa^on, celle de 1908 n’y exerce qu'une influence 
tres Iegere. 

Ainsi done, tout concourt a prouver que 1'ere des crises 
industrielles violentes est defmitivement rdvolue pour l’An- 
gleterre. Mais le cycle industriel, avec son aiternance perio- 
dique de progression et de recul, se manifeste, dans Invo- 
lution industrielle angiaise des dix dernieres anndes, avec 
la m6me nettete et la rndme clarte qu’autrefoiSi 


CHAP. V. LES nXCTCATLONS PE 1900 A 1910 i 75 

Le flax de Lessor industrial, qui s’elali fail sentir en 
1898 d’une facon indeniable, grand it jusqu’a la tin de 
1900, epoque oil survint un change me at dans la con- 
joncture industrielle, L'annee suivante fui marquee par 
line depression, dependant, bien que cette annee- !a ail ete 
pour T Angleterre vine annee difficile, la stagnation fut bien 
loin d’etre ce qu’elle avail ete autrefois. Le marasme In- 
dustrie! se manifesta moins par la diminution du trade que 
par la baisse des prix des marchandises et par cede des sa~ 
laires. 

Par le no mb re relativement restreint des depressions, 
1* Angleterre forme un contraste avec FAIlemagne, oii pen- 
dant cette merae annee, on vit une crise industrielle Ires 
grave, qui atteignit les plus importantes branches de Pin— 
duslrie et du commerce. Au eontraire, Fautre concurrent le 
plus dangereux de I’Angleterre, les Etats-Unis, n’a pas 
du tout ete dprouve par la depression, localisee surtout en 
Allemagne et dans quelques aufcres pays du continent 
europeen. En meme temps qu'en Allemagne, la crise ap- 
parut sous une forme particuliculierement aigiie en Russie, 
oil intervint a ce moment une reaction brusque centre le 
mouvement anterieur de prosperite industrielle. 

Si Eon compare les annees 1900 et 1901, on retnarque 
une diminution appreciable du commerce exterieur anglais. 
L’importation est passee de 523 millions 1 de livres sterling 
a 322 millions 2, subissant une diminution de 0,2 0 0, 
Pour Fexportalion, la baisse a ete plus considerable encore : 
291 millions 2 de livres en 1900 et 280 millions 5 en 1901, 
e’est-a-dire diminution de 3, 7 0 0. Mais, de part et d'autre, 
le recul fut du exclusivement a la baisse des prix. En diet, 
la quantile des produits importes a augmente en 1901 par 
rapport a 1900 de 2, 45 0 0 et cede des produits exportes 
de 1,46 0 0. 

Le chiffre d’affaires du Clearing-House de Londres s’est 
considerablement accru en 1901 ; mais coniine il a ete dit, 
cet accroissement fut du a une cause tout a fail particuliere 


PART. I. 


LIIJST01RE DES CRISES 


176 

et exterieure, aux cnormes operations fmancieres du gou- 
vernement anglais qui furent le resullat de la guerre sud- 
africaine. Les operations des chambres de compensation 
provinciates ont au contraire fortement diminue ; ce qui 
prouve bien i’amoindrissement du commerce interieur. 
Ainsi les operations de la chambre de compensation de 
Manchester sont passees de 248 millions 8 de livres sterling 
en 1910 a 236 millions 2 en 1901, c’est-a-dire ont subi 
une diminution de 5 0/0 ; a Newcastle, elles sont descendues 
de 83 millions 6 de livres a 82 millions 8, c’est-a-dire de 
pres de 6 0/0 ; a Liverpool la diminution a ete de 5,2 0/0 : 
167 millions 7 en 1900 et 138 millions 9 en 1901, etc. 

La baisse generale du prix des marchandises est traduite 
par leflechissement de Llndex-number exprime par la revue 
The Economist de la faQon suivante: 

lerjuillet 1900 . . . 2.211 [ juillet 1901 . . . 2.007 

l er janvier 1901 . . . 2.126 | l et * janvier 1902 . . . 1 948 

Les prix du charbon, qui avait subi une hausse extraor- 
dinaire pendant la periode precedente de prosperity, ont 
considerablement baiss6. La production de la fonte est. 
descendue de 8.909.000 tonnes en 1900 a 7.838.000 en 
1901. 

Ces changements ont ete suivis d’une baisse des salaires.. 
D’apres les donnees du Labour Department, les salaires- 
des mineurs et des ouvriersde I’industrie inetallurgique ont 
monte jusqu’en 1900 et surtout dans le cours de 1900. En 
1901 survient un brusque changement. 901.820 ouvriers 
de ces deux branches industrielles ont vu, en 1901, leur 
salaire baisser de 1 shilling 9 pence par semaine. Par contre,. 
dans certaines autres branches, une legere hausses’est pro- 
duite. 

La baisse des salaires a augments 1’acuite des conflits 
industriels : le nombre des journees de greve s’est eleve 
de 3.152.694 en 1900 a 4. 142.287 en 1901. 
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Sur 173 OGOgrevistes, le nombre des mineurs et des ou- 
•yriers de la metallurgie etait de 110. 000. 

Sur le marche monetaire il ivy a pas eu d’ecart ires no- 
table, cotmne on peat le voir par les donnees suivantes 
relatives au taux de rescompte de la Ranque d’Angleterre. 
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Oil voit que le taux de rescompte monte pendant les trois 
annees de prosperity 1898-1900, ce qui est d’ailleurs tout 
a fait normal ; en 1901, le taux de rescompte baisse et c'est 
Ik encore un effet trescaracteristique de la depression. Mais 
cette variation n’est cependant pas brusque, ce qui prouve 
qu’il n’y a pas eu, en 1991, de fort ebranlement du credit, 
que rexpiration de la periode de prosperity n a pas amene 
de crise industrielle. 

L’annee 1901, de me me que i’annee 1900, est caracte- 
risee par un chiffre extraordinaire des emissions de valeurs. 
Mais il ne lautpas oublier que la piupart de ces Emissions 
sont dues aux emprunts du gouvernement anglais par suite 
de la guerre sud-africaine. L* emission des valeurs indus- 
trieiies fut, aucontraire, ti es reduite. 

La depression des premieres annees du siecle a com- 
mence dans la seconde moitie de 1900 et s’est etendue sur 
les annees 1901, 1902, 1903 et 1904, jusqu au moment ou. 
un nouveau mouvernent de prosperity s'est dessine. 

La proportion des chomeurs parmi les membres dessyn- 
dicats ouvriers progresse regulierement pendant ces 4 annees 
•comme le montrent les donnees suivantes ; 

To ugan- Barano wsk y 
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Proportion des chomet'.vs 

Annee 2,9 °/ 0 

» ISO! 3,8 °/ o 

» - 1902 . 4,4 o/ 0 

» 1903 5,1 o/ 0 

» 1 1904 . . , 6,5 «/ 0 

Les salaires ont egalement b lisse pendant cette periode, 
comme on pent s’en rendre compte par les statistiques du 
Labour Department que voici : 


— 

■ 

Ann6es 

Nombre des ouvtiers 
atteints par la baisse 
des salaires 

Montant. total des 
reductions de saiaires 

1901 

910.399 

78.658' •£ 

1902 .... 

886.341 

72 971 » 

1903 • 

892.922 

38.557 » 

1904 . 

! . 795 087 

39.117 » 


Vers la fin del90i, on pereoit nettement que la periode 
de depression s’achbve et que l’industrie va de nouveau 
rentrer dans une phase de prosperite. Ce mouvement en 
avant s’aecenLue ; des 1903, il se poursuit pendant les amides 
qui suivent et atteint son maximum vers le milieu de 1907. 
Jlais, a ce moment, une grave crise delate en Amdrique, 
qui ambne un changenrent dans la situation europeenne. 

Les Etats-Unis n’ont presque pas etd eprouves par la 
stagnation industrielle du sidcle dernier. Alors qu’en 1900 
l’AUemagne eut a subir une crise tres grave et lypique, les 
Etats-Unis ne virent a la meme dpoque rien de semblable, 
bien que Eindustrie amdricaine se developpat avec encore 
plus de rapiditd que l'industrie allemande. En 1901, au 
moment- ou l’industrie des principals nations europdennes 
se trouvait dans un etat d'extrdme depression, la prospdrite 
industrielle persistait encore en Amdrique. Comme M. Les- 
cure l’a tres bien montre, les periodes de prosperite sont, 
en general, d’une- durde bien. plus longue aux, Etats-Unis 
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qu’en Europe et le changement de la situation indust rielie 
s’y manifesto deux on trois ans plus tard qu’en Europe (I). 
L’extraordinaire, ce fat l’ahsenee de crise pendant lea 
atmees qui sumrenti La seconde moitie de 1903 fut r sans 
doute, marquee aux. Etats-Uuis par un temps de stagnation 
indeniable et par la reduction de la production. Mais ces 
deux phenomenes furent de peu de gravite et d’une duree 
assezcourie. La production de lafonte a diminue en. 1904 
de pres de 9 0/0; pourlant, le no mb re des cessations de 
paiement a peu augmeale et, desle second semestre de 1904 
Lessor industriel rep rend et va s’amplifiant j usqu’en 1907. 
Toutefois, des la fin de 1906, la reserve de capital dispo- 
nible en Amerique etaii si reduite que plusieurs com pa- 
gnies de chemins de fer se trouverent dans rimpossibilite 
absotue de realise r leurs emp runts, a la Bourse. Par suite de 
cette ins.uflis.ance du capital disponible, ies cours des valours 
se mirent a baisser a part.ir de mars 1907 et la tendance a 
la baisse se subtitua a la tendance a la hausse. Le manque de 
capital s’aceentua de plus en plus et, au mois d’ao.ut de 
cette meme annee, les villes de Boston et de New-* York se 
trouverent dans rimpossibilite de realiser leurs nouveaux 
emprunts 4 0/0, malgre 1’indiscutable solidite tinanciere 
de ces emprunts (2). 

Des 1’ete, les prix des merchandises et, en particular, des 
metaux se mi rent a baisser. Vers le mois de septembre, le 
prix du fer avail fleehi de plus de 20 0/0. Le prix du cuivre 
subit une baisse plus, grande encore, par suite de i’eehec 
des vastes speculations sur ce metal, speculations qui 
avaient pris un caractere international et visaient a la mo- 
nopolisation de la produclionmondiale du cuivre. Au mois 
d’octobre, au grand etonnement de beaucoup de gens d’af- 
faires, (quoique la situation du marohe americain au.com- 

(J) Jean Lescure,. Lescrises industriellescjmemlps et periodiques. 

( 2) Ha sen k a mp f, Die loir tsckaf Cliche Iirisis des Jahres 1901 in den 
vereinigten Staaten von Amerika , 1903, p. 12. 
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mencement de 1907 fit prevoir clairement une cnse ine- 
vitable) (i), une panique eclata, d'abord a New-lork, 
ou eile fut provoquee par 1 effondrement d une grande 
maison qui avait pris part aux speculations sur le cuivre. 
Toute une serie de banques, tant a New-York que dans 
d’autres villes americaines, suspendircnt leurs. paiements. 
On pent se fair© une idee des proportions de cette panique, 
si Ton song© qu’a la fin d’octobre, le taux de l’argent altei- 
gnit 12o 0/0 et davantage et que, meuie a ces taux mons- 
trueux, on ne trouvaii pas de preteurs. Cette demande 
extraordinaire d argent etait due & la disparition complete 
du credit. Le gouveniement eut recours a des mesures 
extremes, afin de fournir aux banques les moyens de 
satisfaire aux besoins du credit. Un mois apres, iaconfiance 
com men gait a revenir, et beaucoup de banques qui, an 
moment de la panique, avaient suspendu leurs operations, 
se trouvaient en mesure de fa ire lace a leurs engagements. 
Mais Industrie des Etats-Unis fut cruellement eprouvee par 
cette crise : toute Lannee suivante fut marque'e par une tres 
forte depression industrielle et' par le chomage des masses 
ouvrieres, qui a eu, entre autres consequences, pour resultat, 
I’ obligati on pour des centaines de milliers d’ernigrants arri- 
ves d’Europe de retourner dans leur pays, faute de travail. 

La crise americaine, qui, par son caractfere de gravitd, 
rappelait les catastrophes financieres du si6cle dernier ne 
tarda pas a avoir sa repercussion en Angleterre. Une pa- 
nique aigue commenga a se produire sur le marche mone- 
taire de New-York, le 22 octobre,Iorsque le Knickerbocker 
Trust suspendit ses paiements. Les plus import antes 
banques des Etats-Unis furent assaillies par les deposants 
qui reclamaient leurs fends. La reduction du credit qui 
suivit cet evenement (en fait, toutes les banques du pays 

(1) J’ai signale le fait dans mes lecons du printemps de 1907. Cf. 
mon livre : « Lecons d’economie politique >>, Saint-Petersbourg, 1907 
p. 346 (en russe.) 
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suspendirent leurs paiements) provoqna en Europe une 
demande extraordinai remen t considerable d'or. La crise 
americaine fut suivie de nornbreuses fai Hites de grands 6ta- 
blissements, rue me europeens, en particulier en Allemagne, 
oil une vieille banque de Hambourg, la maison Halle, Scehle 
et C ie , sombra. En novembre, la crise monetaire se mani- 
festa sous une forme ires aigue au Chili et en Portugal. 

Des le commencement de 1907, on observait en An- 
gleterre une hausse anormale du laux de Fescompte. Voici 
quelles furent les variations du taux de Fescompte de la 
Banque d’Angleterre pendant les trois annees de prosperity 
industrieUe. 


Annees 

1905 

1906 

. 1907 

Nombre de variations du taux de 

Fescompte 

Taux maximum ...... 

Taux minimum 

Taux moyen 

1 

4 

2 i/ 2 

3 £ 3 pence 

4 S 

6 

3 J / L 2 

4 £ 5 sh. 3 p. 

7 

7 

4 

4 £ 18sh.6p. 


D£s octobre, la Banque d’Angleterre, par suite de la pa- 
nique americaine, se mil a e lever le taux de Fescompte, 
mais sans resultat appreciable. Finalement, le 7 novembre, 
le taux fut porte k 7 0/0, ce qu’on n'avait pas vu depuis 
1873. Cette hausse fut due a la diminution des fonds de 
reserve de la Banque. I/elevation du taux produisit son 
effet habituel et For rentra peu a peu dans les caisses de 
la Banque. 

Cependant, nialgre les troubles subis par le marchy mo- 
netaire, il ne se produisit en Angleterre rien de compa- 
rable a la crise americaine. Une fois de plus cette regie se 
continue : Fere des crises aigues est ryvohie pour FAngle- 
terre. La periode de prosperity fut bien suivie d’une pyriode 
de depression, mais sans le stade intermydiaire de panique 
et de crise aigue. 
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Eil 1908, Findustrie a soulfert dune forte depression. 
Cornparativement -a 1907, le montant de Fimportation 
baissa de 8,1 0/0 (593 millions 1 dedivres au lieu de 
643 millions 8), et cede de Fexportation de 11, 4 0 7 Q. L'ex- 
portation des produits de Findustrie britannique aux 
Etals-Unis passa de 30 millions 9 de livres sterling a 
21 millions 3. L’exportation anglaise en Allemagne fat 
aussi fortement eprouvee par la crise : elle tomba de 
41 millions 4 de livres a 33 millions 4. ^exportation au 
Japon, qui, lui aussi, passa par une crise difficile, desccndit 
de 12 millions 1 de livres a 9 millions 9. 

La depression fut accentuee par la disette des Indes, bien 
que * dans une assez faible proportion . * .G’est -• ai nsi que 
Fexportation aux Indes subit une diminution, mais tres 
legere : 33 millions 1 dedivres au lieu de 38 millions 1. 

On peut juger de ce que fut la baisse des prix paries 
variations de Ffndex* number de V Economist, 

Mai 1907 . . ... . . . 2601 

D6cembre -1907 . ... . . 2310 

Decembre/1908 '2197 

Le chiffres d’affaires de la Ghambre de compensation 
de Londres baissa de 12 millions 73 de livres a 12 millions 
12, c’est-a-dire de 4, 8 0/0. 

"Les salaires, qui avaient augmente en 1907, flechireut 
en 1908. 


Ann6es 

No mb re d’ouvriers 
dont les salaires 
ont varies 

Augmentation des 
salaires hebdomadaires 

Diminution des salaires 
hebdomadal res 

1906 

1907 . . . . , 

1908 

1.095 601 

1.239 738 
903.627 

56 728 £ 

1 99.605 » 

61,897 £ 


Get abaissement des salaires provoqua des greves 
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ires longues. Le no ml) re total des journees de grave 
etait, en 1907, de 2.162.151 ; ii s’eleva, en 1908, a 
10.783.000. 

En 1909, la situation du marche monetaire et du march© 
des marchandises s’est anielioree notablement, bien que la 
depression persisted sur le marche des marchandises et que 
le chomage lut Ires grand. 

En 1910, un nouveau mouvement d’essor industriel se 
dessine ; ime nouvelle periode de prospdrite commence. 
Cette pdriode dure encore aujourd’hui et si aucun evene- 
ment politique, — une grande guerre europdenne, par 
exemple, — ne vient troubler la marche normale de 
revolution industrielle, die doit se terminer vers 1911-16. 
11 faut done s’attendre a ce que la prochaine depression 
industrielle survienne dans deux ou trois ans. 
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La theorie des crises 


CHAPITRE PREMIER 

LA THEORIE DES DEBOUCHES 


I. Circulation du capital social. — Les difterentes formes que revet le 
capital : marchandises, monnaie, production. — Le probleme des 
debouches. — II. La theorie classique des d§bouch6s. — Lesvues de 
Say. — La these de Smith sur la decomposition de la valeur de 
la production sociale en elements de la rente sociale.— .La theo- 
rie de Smith et de Ricardo sur ^accumulation du capital. — 
III. La theorie des debouches de Sismondi. — L’exc^dent de pro* 
duction. — Le marche exterieur. — Les vues de Marx et de son 
ecole. — Les points forts et les points faibles de la theorie de 
Sismondi. IV. — Solution du probleme des debouches. — Methode 
qui envisage l’ensemble de Teconomie sociale. Quesnay, Marx. 
— Schema de la reproduction du capital social. — Accumulation 
dh capital. — Les paradoxes de Peeonomie capitaliste. — Le 
bandeau dlastique du capitalisme. -- V. Verification de cette 
theorie par les faits. — Diminution de la population occup^e par 
~ la production des objets de consommation. — Marche interieur 
et marche exterieur dans les pays capitalistes. — VI. Le deplace- 
ment international du capital et le marche dans les pays neufs capita- 
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listes - Les causes du deplacement international du capital. -Les 
conditions plus favorables du marche dans les pays neufs capi- 
taiistes. 


1 

Circulation du capital social 


L’histoire des crises induslrieUes anglaises nous a 
found tout un ensemble de faits qui nous permet de voir 
les causes concretes des crises. Toute crise, conime tout 
AvSnement historique concret, a des traits individuels et il 
n’a pas ete trop difficile de determiner les causes imme- 
diates des differentes crises. Mais a c6t6 de ces trails indi- 
viduels, nous percevons,dans l’histoire des crises, une grande 
ressemblance entre toutes les perturbations de l’dconomie 
capitaliste. La situation caracteristique du marche mone- 
.taire et du marche des marchandises qui precede chaque 
crise, les pludiomenes dont s’accompagne le ddveloppement 
du credit dans ledomaine dela circulation de l’argent et-du 
crddit, la situation du commerce et de 1’industrie qui vient 
ensuite, voila par. ou se. manifestent les traits, typiques de 
toutes les crises, quelle que soit la multiplicity des . causes 
partieulieres. Yoila pourquoi I’bistoire des crises est si 
monotone; saus cesse on est oblige de se repeter. Mais 
cette monotonie mfime est la preuve de la regularity des 
■crises, II est. evident, qu’elles ne sont pas provoqudes par 
les circonstances fortuites du moment historique donne, 
mais par des forces plus puissantes et permancnles.qui pro- 
'viennent- de l’essence meme deTordre economiqu&capita- 
liste. 

L’hktaire. des crises nous. a montrd qu'elleS' se,r6pMent 
avec-mne regularity surprenante. Tous les. dix ans, il y a 
^AngVeterre nine pdriode cLessor, de prosperity ins- 
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dustrielle, puis de recul, de stagnation. Cette regularity, 
eette periodioite des crises, semble etre n?gie par une loi el 
ceite loi est encoi’e a trouver. Notre {ache, — qui est de 
fouroir une explication scienlitique des crises dans toute 
leur complexity, — iFest pas terminee, et ii s’en faut, lorsque 
nous avons mis au jour les causes immediates de chaque 
crise en tant qu'evenernent historique conerel. 

II faut demeter tes causes generates des crises et, pour 
eela, il est indispensable de bien comprendre les lois qui 
regissent Fecoulement deda production dans Peconomie 
capitaliste, c r est-a-dire les lois des debouches. 

Dans Peconomie capitaliste, [’entrepreneur ne produit 
pas pour sa consummation personnelle, mais en vue de 
rdcQulement de ses produits. Si ceux-ci ne trouvent pas 
a s’ecouletyle capitaliste, non seulement ne realise pas. de 
benefices, mais perd son capital. Pour qu’il y ait conserva- 
tion du capital, il faut que les produits s’ecoulent d’une 
maniere constante. Si les debouches sout ohslrues pendant 
un temps plus ou moins long, il s ensuit necessairement un 
arret de la production capitaliste. 

Le processus de la production capitaliste suppose doneune 
succession constante des formes du capital social. Cette suc- 
cession conslitue la circulation du capital social . Si Pon 
prend cornme point de^depart le moment ou les ma^chan- 
disessont nrisesen vente, le premier ^ffetdela circulation est 
la tran'sformation’des merchandises en argent. Puis vieiit 
le; second, acte : transformation de l-argent en matier.es 
necessaires a la reprise de la production ; Pargent realise 
par la vente des* marchandises sert a Fachat demoyens de 
production et de la main-d’ceuvre ouvriere. Mais, comme 
la valeur des marehandises credos comporte une plus- 
value, .une * certaine partie en est transform^ non. en 
-moyens de :production, mais \enjobjets de; consummation 
pour la classe capitaliste. Cette partie de la valeur des pro- 
'duits acheve sa circulation en se transformant en produits 
destines & la consommation de la classe capitaliste. Par 
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coQtre, la partie de la valeur qui s’est transform^ en 
m ovens de production et en force ouvriere, continue sa cir- 
culation dans le processus de la production ; elle se trans- 
forme en nouveaux produits, donnant lieu a la creation 
d'une plus- value, et ainsi la circulation du capital s acheve^ 
pour re com rnencer de la m&me fagon. 

Tout ce processus peut se repr^senter schematiquement 
ainsi (i) : 

Mp 

M — A — P M. 

T 

+ + d“ 

m — a — m m. 

M exprime la partie de la valeur desmarchandises qui re- 
presented capitalabsorbe par le processus de laproduction ~ 
m la partie de la valeur des marchandises qui correspond- 
k la plus-value. Ces valeurs, transformees en argent son! 
representees par les leitres A et a. Leslettres Mpel T expri- 
inant la valeur des moyens de production et du travail.* 

(t) be schema est, avec quelques modifications, celui de Marx 
Gf, Lc Capital , t. II. p. 48. On peut prendre comme point de depart 
de la circulation iPimporte quelle forme du capital, par exemple la 
forme argent ou la forme production. Mais si Ton considere fen- 
.semble de l’economie sociale, on est necessairement amene a 
prendre comme point de depart et, par suite, comme point terminus, 
la forme marchandises , car ie processus social de production a pour 
resultat dernier la creation de marchandises, l’argent ri’etant qu’un 
simple moyend’echange. « La forme M-M, fait avec raison remarquer 
Marx, constitue la base du « Tableau economique » de Quesnay,. 
qui, en adoptant cette forme, a fait preuve d’une grande perspica- 
city » ( Capital , II, p. 58). Le schema donne suppose que le capital 
se reproduit dans la meme proportion ; dans ie cas contraire (cas 
d’accumuiation du capital), une partie de la plus-value se trans- 
forme non plus en objets de consommation pour le capitaliste, mais- 
en moyens de production et il se trouve qu’a la fin de la circula- 
tion, la valeur du capital, sous forme de marchandises, est plus- 
elevee qu’au commencement. 
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La lettre P et le point ille represented le processus de pro- 
duction. 

La ligne du haut donne le schema de la circulation du 
'Capital lui-meme ; la ligne du has le schema de la circula- 
tion de la plus-value creee dans le processus de la produc- 
tion capilaliste. La ligne superieure montre comment le 
capital sous forme de marchandises se transfonne en capital- 
argent, puis en moyens de production et en force ouvriere; 
ensuite vient le processus de production, qui a pour resultat 
la reconstitution sous forme de marchandises du capital dis- 
pense et la creation de la plus-value. La ligne inferieure 
montre la circulation de la plus-value. Cette derniere, qui 
apparait d’abordsous la forme de marchandises, est ensuite 
convertie en argent etde nouveau en marchandises destinees 
a la coasommation des eapitalistes. 

Ainsi done, dans le cycle de sa circulation, le capital 
apparait sous trois formes ditTerentes : marchandises , argent , 
production. Dans le processus de production, le capital 
change de forme materielle, mais sans changer de proprie- 
taire : le raeme capitaliste qui a acquis la force ouvriere et 
les moyens de production dirige aussi le processus de 
transformation des moyens de production en nouvelles 
marchandises, qui deviennent ensuite ofajeis d’eetxange. 
Mais, dans le processus de transformation des marchandises 
en argent et de F argent en capital de production, il y a de- 
placement du capital des mains d’uii proprietaire dans 
cedes d’un autre. 

De ces deux actes — vente et achat — le second n’offre dans 
les conditions de Feconomie 'capitaliste aucune difficult^. 
Avec de Fargent, on trouve facilement des marchandises 
a acheler. II en est tout autrement pour ce qui est de la 
vente. Dans Feconomie capitaliste, il est plus difficile de 
vetidre que d’acheter. L' ensemble des debouches d'une mar- 
chandise donnee s appelle le marche de cette marchandise. 
La particularite tres caraeteristique de Feconomie capita- 
liste est que le marche de toutes les marchandises est, en 
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regie generale, convert et meme encombre par 1’offre* 
Dans les conditions actuelles de 1’economie, Foffre nepeut 
el re que momentanement. inferieure a la demande. Au 


contraire, la superiorite de Foffre sur la demande on sea-, 
lenient n'est pas un phenomene accidenteldans le regime 
economique acluel, niais elle est la regie generale.. La .si- 
tuation ordinaire el noraiaie da march6 est caracterisee de 
nos jours par la difficulte de trouver des debouches et, par 
suite, par un encombrement extreme. D’ou la latte; pour 
les debouches, qui conslitue la caracteristique si accentuee 
de la vie economique actuelle. 

Dans les conditions de l’6cono.mie capitalists la difficulte 
est non pas de produire, mais de. trouver FeeouIemenC les 
debouches. Ce dernier problame a, au point do vue de Fim- 
portance, recule le premier am second plan. On sail com- 
bifeu.rorganis.ation-.de Fecoulement est eompiexe de nos 
jours, coinbien chaque entrepreneur .■ doit-, faire d’efforts 
pour faire reatrer ses produits dans la masse compacle des 
differentes merchandises qui encombrent le march© * 
L’offre, en regie generale, est toujours en avant ; elle de- 
vane e la demande et le producteur est pret a recourir a 
tous les moyens pour stirnuler celle-ci. [/entrepreneur a 
crde un reseau oomplique de mediation commerciale, dont 
on ne saurait exagerer l’importance economique.. Ce reseau 
embrasse, comrne une toile d’araign6e, tout Funivers. 
Chaque grande maison de commerce dispose de nombreux 
agents sedentaires ou voyage urs, exclusive meat occupes a 
rechercher les acheteurs et les commandes. Si 4 ces orga- 
nisations privees on ajoute les organisations et institutions 
publiques qui ont pour but de decouvrir de nouveaux de- 
bouches, — les agences consulaires a 1’etranger, les exposi- 
tions locales, nationales oa Internationales, lest niusees du 
commerce, les soeietes pour le ddveloppement du coin- 
inerce, etc. etc* — on se rendra compte du role enonne et 


preponderant que jo vie dans Feconomie moderne Forgani- 
sation de recoulement, autrement dit, du marehe. 
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Le marche est ie nceud d’ou partent et oil convergent Its 
fils dela vie economique actueile. C’est le marche qui regie 
la production et non la production qui regie le marche, 
voila le fait qui frappe .immediatement dans le regime eapi- 
taliste. L’economie capitaliste. dispose d’une reserve enarrae 
de forces productrices, dont une partie seuiement trouve a 
s’emplover. Toutes les nations capitalistes pourraient ac- 
croitre considerablement leur production, si toutes les 
forces productrices pouvaient etre ntises en jeu. Quel est 
done Fobstacle qui entrave le developpement de la produc- 
tion sociale dans Feconomie capitaliste ? Pas autre chose 
que la difficulty d’ecouler les produits, autrement dit l’i n- 
suffisance des debouches. Le marche est done la force cen- 
trale qui regie toute l’yconomie capitaliste et son insuffisance, 
qui se fait constamment sentir dans la production capitaliste, 
est le bandeau eiastique qui entrave le developpement de 
cellerci. 

Mais d‘ou provient cette insuftisance des debouches, cette 
difficulty de Feeoulemenf, qui fait que la production capita- 
liste presse toujours le marchy, est constamment superieure- 
a la demande ? C’est la precisement le probleme des debou- 
ches, probleme important et difficile, contre lequellascience 
economique s ? est longtemps butee en vain. 


n 

La theorie classique des debouches 

Le probleme des debouches fut pose pour la premiere fois 
d’une fag on scientifique par undes plusfaibles etdes plussu- 
perficiels theorieiensde Feconomie politique, par J.-B. Sav, 
qui etait tout a fait incapable de Fapprofondir. En effet, 
Fidde qui est au centre de la theorie des debouches est 
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extrgmement simple et eie'mentaire : toute la difficult^ 
consiste a en saisir les consequences logiques et a expli- 
quer ainsi les fails positifs de revolution capitaliste. On 
croit generalement que le luxe des classes riches, ce qu’on 
appelle la consommation improduciive, remplit une fone- 
tion necessaire dans l’econoniie nationale, en favorisant la 
dernande, encreant les debouches. Cette opinion, Say la 
tient pour erronee et il lui oppose sa propre these, d'apres 
laquelle chaque produit trouve d’autant plus d’acheteurs que 
les autres p rod u its sont en quantile plus considerable (1). 
Car, pour acheter un produit, il faut en vendre un autre. 
Au fond, les produits sont echanges entre eux; Largent 
n'est qu’un simple intermediate dans l’echange. L’opinion 
courante suppose que, sans la consommation iniproductive, 
une certaine partie des produits ne trouverait pas a 
s’ecouler faute de preneurs; il y aurait surabondance de 
produits, i’oflre sociale depasserait la demande. Mais pa- 
reille chose esLelle possible? Le seul fait qu’une personne 
s’occupe de produire temoigne de besoms non satisfaits ; 
sinon, pourquoi produirait-elle?Toutproduit provoquelade- 
mande d’autres produits. Les debouches d’une marchandise 
sont creespar d’autres marchandises. Ilsepeut que Ton pro- 
duise des marchandises qui ne sont pas precisdment cedes 
que le marche demande (en ce cas, il faut modifier la distri- 
bution de la production sociale) ; mais, que I’ensemble de 
Foffre, pour toutes les marchandises, depasse I’ensemblede 
la demande sociale, cela est impossible. Si, d’un cote, il y 
a superiority de Totfre sur la demande sociale, c’est que, 
par ailleurs, l’olfre est inferieure a la demande sociale. 

Voila quelle etait au fond la theorie des debouches de 
J.~B. Say. Son sort a ete tres curieux. Elle attira sur elle 
F attention generate et provoqua de vives pole'miques. Ces 
polemiques (principalement avec Malthus) amenerent Say k 

(t) J .-B. Say, Cours complet d'economie politique pratique , 3 e edition, 
1852, 1. 1, p. 339. 
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developper longuement les idees qu'ii avait d’abord expo- 
sees en quelques pages. Mais ces developpements plus 
amples n’etaient qu’un abandon deguise de la Iheorie. Say 
etait impuissant a refuler les arguments de Malthus, qui de- 
montrait la possibility d’une superiority de l’offre generale 
des produits sur la demande sociale, de la surproduction, 
et il dut reconnaitre que, non seulement le manque de pro- 
portiormalite dans la distribution de la production sociale, 
mais encore Finsuflisance de la demande sociale pouvaient 
rend re impossible I'ecoulement d’une partie des produits. 
En d’autres lerrnes, Say a lui-merne abandonne la Iheorie 
qui Fa rendu cel&bre. 

Cte abandon n’apasemp£ehe Ricardo ettoulesonecolede 
defendrefermement les assertions premieres de Say, d’apres 
lesquelles la demande sociale est creee par la production 
elle-meme, la production cree ses debouches, Ricardo par- 
tait d’une idee determinde, du processus de Faccumula- 
tion du capital. C’est cette accumulation du capital, d’apres 
l’opinion courante, qui doit provoquer la surproduction 
generale, car, dans ce eas, le capitaliste met de cote une 
partie de ses revenus, au lieu de les ddpenser pour sa con- 
summation. Deja Smith avait oppose a cette opinion la 
these que « la masse generale de la production annuelle 
du sol et du travail dans chaque pays, ou, ce qui revient 
au meme, le total de sa valeur, se decompose en trois par- 
ties : la rente fonciere, les salaires et les profits du capital, 
qui constituent les revenus des trois classes de la society (1). » 
Cette these, Smith la repete plusieurs fois comme chose evi- 
dente et indiscutable. Ricardo tient presque le m£me lan- 
gage en disant « que la production du sol et du travail 
dans chaque pays se divise en trois parties : Fune va aux 
salaires, Fautre aux profits, la troisieme a la rente (2). » 
Avec cette these, raccumulalion du capital ne dimi- 

(1) A. Smith, La richesse des nations , t. I, p. 477. 

(2) Ricardo, Principes d'economie politique, p. 221. 

Tougan-Baranowsky. 13 
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nue pas du tout la deraande creee par la consommation. 

« Ce que I’on epargne annuellement, dit, Smith, est con- 
somme aussi r£gulierement que ce que Ton depense annuel- 
lement, mais par une autre categorie de gens. La partie du 
revenu de'pensde est consommee le plus sou vent par des gens 
inutiles et par des domestiques, qui ne crdent rien en echange 
de ce qu’ils consomment. Tandis que la partie dpargnde, 
qui devient partie integrate du capital, est consommee 
presque aussi vite que la premiere par une autre classe 
sociale, par les ouvriers, entrepreneurs et artisans, qui 
rendent avec une plus- value ce qu’ds consomment® (1). Ri- 
cardo se represente le processus de l’accumulation du ca- 
pital presque de la meme faqon. « II ne faut pas perdre de 
vue, fait-il observer, que toute la production d’un pays est 
consommee. Mais c’est une difference dnorme et qu’on a 
peine k s’imaginer, que les consommateurs soient ceux qui 
produisent ou ceux qui ne rendent rien en ^change. Quand 
nous disons qu’une partie du revenu est dpargnee et 
annexee au capital, nous entendons par la qu’une partie du 
revenu, dont on dit qu’elle devient capital, est consomufee 
par des ouvriers productifs, au lieu de l’Mre par des gens 
improductifs » (2). 

D’aprfes Ricardo et son 6cole, l’accumulation du capital 
£quivaut a sa consommation par les ouvriers occupe's dans 
le processus de la production. Eti se plagant a ce point de 
vue, on voit tres bien pourquoi l’accumulation du capital, 
si rapide soit-elle, ne peut jamais provoquer un excds de 
la production sociale par rapport a la consommation, une 
superiority de I’offre sur la demande ; avec raccumulation du 
capital, les proportions de la consommation sociale ne di- 
minuent nullement, une classe sociale consomme au lieu de 
l’ autre. 

J. S. Mill concevait le processus de l’accumulation du 


(t) A. Smith, la richesse des nations, t. II, p. HI. 

<2) Ricardo, Principes d’economie politique, p. 87-88. 
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capital de la meme maniere. Latheorie des debouches emise 
par Say, qui niait la possibility d’une surproduction sociale, 
a done regu un appui scientifique par la theorie du capital 
dont Smith a pose les bases (l). 


(1) Le prix de chaque produit, disait A. Smith, se decompose eii 
entier en rente, profit efc salaire. — Mais la vaieur des moyens 
de production nentre-t-elle pas dans la vaieur des produits? — 
Non, repond Smith. Dans le prix du pain, par exemple, une partie 
du prix acquitte la rente du proprietaire fancier, la seconde le 
salaire ou l’entretien de i’ouvrier et des b£tes de labour et la troi- 
sieme constitue le profit du fermier. Les trois constituent 
immediatemenl et definitivement le prix du pain. On pourrait evi- 
dernment en aj outer une quatrieme, necessaire pour restituer le ca- 
pital du fermier et pour i’indemniser de Lemploi de ses betes de 
labour et de ses machines agrieoles. Mais si l’on va au fond des 
choses, on remarque que le prix de tout instrument agricole, du 
cheval par exemple, est constitue lui aussi par ces monies trois 
parties : revenu du sol qui a fourni ia nourriture du cheval, salaire 
de l’ouvrier qui Pa surveilie, profit du fermier qui a payd le re- 
venu du sol et le salaire de l’ouvrier. Aussi, bien que le pain doive 
acquitter le prix et Pentretien du cheval, son prix peut toujours 
ef/re decompose d’une maniere definitive en trois parties cons.titu- 
tives : rente, travail et profit. (La richesse des nations , 1, p. 171- 
172). Ce raisonnementest un curieux exemple de sophisme naif, et 
Marx avait bien raison de le qualifier de « surprenant ». Car le 
meme raisonnement qui apermis a Smith de supprimer une partie 
constitutive du prix de revient, — ia vaieur des moyens de produc- 
tion, — pourrait lui permettre de supprimer ipimporte quelle autre 
ipartie. II pourrait, par exemple, affirmer que seuls les moyens de 
production constituent la d^pense definitive et que Ic salaire ne 
doit point entrer eu iigne de eorapte. On pourrait dire, par exemple, 
que, comrne Les objets de consommation pour l’ouvrier sont crees 
par des moyens de production, ceux-Gr, constituent I’eienient d6fi~ 
nitif du prix, bien que le salaire soit represente dans ce dernier. 
On pourrait de m&rne affirmer que les areas, de tout homme oat 
ete des bommes et non des femmes ; cbacun a eu une mere, mais 
la mere n’existait que parce qu’elle avait eu un p£re etc... Le plus 
etonnant, e’est que fabsurdite du raisonnement de Smith n’aifc pas 
4t4 vue par les econo mis tea* qui continuent a affirmer que leg 
moyens de production ne real-rent pas, came partie constitutive, 
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Ainsi argumentaient done les partisans de la thdorie de 
Say. Leur argumentation se reduisait en definitive a cette- 
affirmation que 1’aceumulation du capital equivaut a 1’aug- 
mentation des revenus de la classe ouvriere. Mais, avecr 
cette theorie, toute une serie de fails de leconomie capi- 
taliste sont incoraprdhensibies : d’abord l’appauvrissement 
des masses populaires au xix e siecle, alors que la richesse, 
nationale croissait. Si raccumulation du capital dquivaut 
a la transformation du revenu du capitaliste en salaires, la 
partie de la richesse nationale qui va a la classe ouvriere, 
devrait etre d’autant plus grande que raccumulation du 
capital s’efleetue plus rapidement. Or, personae ne niera 
que raccumulation du capital n’ait ete' plus rapide au 
xix e siecle qu’autrefois. D’apres la theorie de Ricardo, une 
plus grande partie de la richesse nationale aurait du etre 
transform^ en salaires. La prospdrite de la classe ouvriere 
aurait du considerablement augmented Or, lapremiere moi- 
tie du xix e siecle a etd caracterisee non par une plus grande/ 
mais par une moindre aisance parmi les ouvriers et cela 
surtout dans le pays oil le capital s’accumulait plus rapi- 
dement, en Angieterre. Les faits sont done en contradiction 
flagrante avec la theorie de T6cole de Ricardo. 

Cette theorie n’explique pas non plus une autre parti- 
cularity caracteristique de Revolution de rdconomie capi- 
taliste, la periodicite des crises. Dans les premieres dizaines 
d’annees du xix e siecle, lorsque les crises industrielles se re- 
petaient sans grande regularity, on pouvait croire qu’elles 
ytaient dues a des perturbations accidentelles dans la cir- 
culation des merchandises, provoquees, par exemple, par- 
ies guerres. Mais quand on a remarque que chaque dizaine 
d’annees amenait en Angieterre une crise violente, contre la- 
quelle tous les rem^des etaient impuissants, on a compris la. 
nycessite d’une theorie des crises qui explique les lois par^ 

dans le produit social, lequel se decompose tout entier en ele* 
ments du revenu national : rente, salaire et profit. 
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lesquelles elies sent regies dans l’organisation economique 
contemporaine. Quanta la theorie des debouches de 1’ecole 
classique, qui ni ait ia possi bilite d’une surproduction gene- 
ra le des marchandises, — ce qui constitue le trait carac- 
t&ristique de toute crise industrielle, — non seuiement eile n’a 
pu expiiquer, mais elle etait meme disposee a contesler ia 
regularity et la periodiciie de ces crises. C’est cette insuffi- 
sance manileste de la theorie classique, — son impuissance 
a expiiquer des fails positifs de reeonomie capitaliste, — qui 
•a provoqud ^apparition dans la science economique d’une 
theorie des debouches opposee, laquelle prevaut -aujour- 
dMiui. Cette theorie a £te developpee de Ia fagon la plus 
complete par Sismondi. 

Ill 

La theorie des debouches de Sismondi 

De meme que la demande de l’individu est determinee 
par son revenu, dit Sismondi, de meme la sorame de la de- 
man de sociale est determinee par la somme du revenu so- 
cial, car la soci£te estunagregat d’individus. Mais revolution 
de l’dconomie capitaliste fait que le revenu social croit beau- 
coup molns vite que la production. Les salaires n’aug- 
mentent pas, on les voit meme diminuer. Les revenus des 
petits producteurs independants diminuent aussi. Quant 
aux revenus de la classe capitaliste, ils ne croissent pas non 
plus proportionnellementaPaugmentation de la production, 
car, au fur et a mesure que cette derniere s’accroit, il de- 
vient de plus en plus difticile pour le capitaliste d’ecouler 
ses produits. II est done oblige d’abaisser les prix, ce qui 
diminue son benefice. Aussi la proportion du ben6Qce di- 
minue-t-elle a mesure que les affaires prennent plus d’ex- 
lension. Finalement, ii se trouve n^cessairement que l’ac- 
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croissement du re vena national est inferieur a Paccroisse- 
ment de la production Rationale. Et, comrae la demandeso- 
ciale est determinee parle revena social, il en rdsulte quo 
la production national# est superieure a la demande. II se 
forme sur le marche un excddent de produits, qui ne Iron- 
vent pas a s’ecouler par suite de Pinsuftisance du revena 
national. On est alors en presence d’une surproduction non 
pas pariielle mais generate ; on peut modifier la distribution 
de la production sociale, il restera toujours sur le march 4 
un excedent de produits, car le revenu social est inferieur 4 
la production sociale. 

Le capitalisme a, pour latter contre cette situation, un 
moyen : le marche exterieur. Le trop plein que ne pent 
absorber le marche interieur, est exporte hltetranger. Tous 
les pays capitalistes cherchent a s’emparer du marche ex- 
terieur pour ecouler leurs produits. Mais il est evident que, 
tot ou lard, le marche exterieur lui aussi sera epuisd par 
Findustrie capitaliste, qui ne trouvera alors plus de place 
pour son excedent de produits (1). 

La theorie de Sismondi est une construction harmonieuse 
et logique qui donne. ce qui est le principal, une explica- 
tion tres vraisemblable aux fails de revolution capitaliste. 
En partant de cette theorie, on compreud facilement la 
lutte des capitalistes pour le marche exterieur, les crises in- 
dustrielles, Pappauvrisement du peuple en meme temps que 
Paccroissement de la richesse nationale. Aussi, ne doit-on 
pas s’etonner qu elle ait fait sur les esprits une impression 
profonde et qu’elle prdvale jusqu’a aujourd’hui. Ses bases 
out ete adoptees par le marxisme. Marx et Engels croyaient, 
en effet, ainsi que Sismondi, que le marche capitaliste est 
determine par le revenu social et que la reduction des re- 
venus qui vonl a la consommation provoque la formation 

(1) La thdorie des debouches de Sismondi a etd exposde dans les 
Nouveanx principes tfeconomie politique, 1827, livres II et IV et dans 
les Etudes sur Veconomie politique , Mud. I, II, XIII et XIV. 
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d’un exc^dent de produits. C'est le point de vue des 
marxistes d’aujourd’hui, de Kautsky, par exempie (1). 

Cependant, quoiqu’en disaccord sur beaucoup de points 
essentiels, les deux theories des debouches que nous venous 
d’exposer, sont d’accord eu ceci, qu’elles admettent toutes 
deux la demande de la consommation comme lirnite des de- 
bouches. Ricardo est aussi net sur ce point que Sismondi et, 
si Ricardo nie la possibility d’un accroissement de la pro- 
duction sociale plus rapide que celui dela demande sociale, 
c’est uniquement parce que, d’apres lui, la consommation 
sociale march© toujours de pair avec la demande et ne pent 
lui 6tre inferieure. L’aecumulation du capital n’etant autre 
chose que la substitution de la consommation par Fouvrier 
a la consommation par le capitalist©,, il s'ensuit que, quelle 
que soil la rapidite de 1’accumulation du capital, il ne peut 
y avoir de reduction de la consommation sociale. Sismondi 
voit lui aussi dans cette consommation la limite de la de- 
mande sociale, mais contrairement k Ricardo, il croit que 
P accumulation du capital s’aceompagne d’une reduction de 
la consommation sociale, le revenu social baissant propor- 
tionnellement et la consommation etant limitee par le re- 
venu. 

Sans aucun doute, c’est Sismondi qui avait raison sur ce 
point. L’ecole de Ricardo n’avaitrien k objecter a ses ar- 
guments. Il n’est done point etonnant que la theorie de 
Sismondi ait prevalu. Cette theorie, il n’y a qu’un moyen 
de la battre en breche : demontrer que son point de depart, 
la these de 1’existence d’une relation necessaire entre les pro- 
portions des debouches et la demande de la consommation 
est un point de vue faux. Mais cette demonstration n’etait 
pas a la portee de l’ecole Say-Ricardo, et pas davantage 
de 1’economie politique r4gnante, qui avail, et a encore, 
cette these pour base. 

(1) Voir mon ouvrage « Les bases theoriques dn Marxism© » 
Chap, ix (en russe). 
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Cette these pourtant, loin de constituer une v<5rite evi- 
dente, est indubitablement une erreur, assez profon- 
dement enracinee pour avoir les apparences de la ve- 
rity. Elle resuite d’une conception fausse da processus de 
1 accumulation du capital, ^accumulation du capital n’est 
nullement la substitution de la consommation par Fouvrier 
ala consommation par le capitaliste, — pour cctte raison 
simple que le capital qui s’accumule se transforme non seu- 
lement en salaires, mais encore en moyens de production, 
qui ne sont un objet de consommation pour aucune classe 
sociale. 

L/argumenfation de Sismondi part de ce principe que la 
demande sociale est determinde [)ar la consommation so- 
ciale et, en definitive, par le revenu social. IFou pour Sis- 
mondi la possibility, et, dans les conditions actuelies de la 
vie economique, la necessity, d’un exces de production, 
cree par le rapide developpement des forces productrices, 
en mGme temps que par la moindre consommation des 
masses populaires. C’est Ik ce qui caracterise la theorie de 
Sismondi : elle admetun excks de production sociale, im- 
possible a ecouler vu la distribution actuelle du revenu, et 
cela tout a fait independamment de la plus ou moins grande 
proporlionnality dans la repartition de la production sociale. 

Ce point de vue est*ii juste? Doit-il y avoir, si defavo- 
rable que puisse etre pour les masses populaires la distri- 
bution du revenu, un exc£s de production, en admettant 
une repartition proportionnelle de la production sociale? 
INotre reponse ne peut £tre que nettement negative. Sans 
doute, ilya dans Feconomie actuelle un exces de forces 
productrices, en ce sens que Forganisation yconomique 
moderne, — le capitalisme, — n’est pas en mesure d’uliliser 
toutes les forces a la disposition de la society. Sismondi a 
ici parfaitement raison. Mais Fexplication qu’il donne de 
ce phenomene est fausse. Sismondi et tous ceux qui Font 
suivi n ont pas la moindre idee des lois qui dyterminent 
1 ycoulement de la production sociale. Supposons que la 
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machine evince progressivement I’ouvrier dans la produc- 
tion. Autrefois, il y avail du travail pour un million d’ou- 
vriers, puis pour 900.000, pour 800.000, pour 700.000 etc. 
Si le salaire annuel d’un ouvrier est de 1.000 francs, 
Fensemble du revenu ouvrier pendant la premiere annde a 
etd de 1.000 millions de francs, puis de 900, puis cle 800 etc. 
II diminue considerablement. La richesseet laconsommation 
de la population ouvriere baissent de plus en plus. Slais y 
aura-t-il une diminution f)roportionnelle de Pensemble de 
la demande sociale? Pour simplifier V analyse, nous pou- 
vons admettre que le prix des machines est egal au montant 
des salaires des ouvriers Evinces par les machines, et que 
les machines sent, dans le cours d’une annee, complete- 
meat usees et renouveldes. En ce cas, l’achat annuel des 
machines coute exactement ce que coutaient les ouvriers, 
et, comme il faut, a la tin de Lannee, les renouveler et 
qu'elles sont aussi indispensables a la production sociale 
que 1’etaient autrefois les ouvriers maintenant remplaces 
par les machines, Tensemble de la demande sociale ne se 
trouve pasdu tout diminue par suite de la reduction de la 
demande des classes ouvrieres. Les machines ont pris la 
place des ouvriers, les moyens de production ont remplace 
sur le marche les objets de consommation, — et pourtant 
la somme totale de la demande sociale ne s’estpas modifiee. 

Nous voyons done que la demande nationale et la richesse 
nationale ne vont pas du tout de pair avec le revenu na- 
tional. 

Qu’on tourne la chose cornme on voudra, — qu’on sup- 
pose non seulement L eviction des ouvriers par la machine, 
mais encore la baisse des salaires et du revenu des petits 
.producteurs ind^pendants, — le principe de l’impossibiiite a 
laquelle se heurte la formation d’un exces de production, 
•lorsque les forces productrices suflisantes dont dispose la 
-societe sont proportionnellement reparties, n’en reste pas 
moms inattaquable (l). . 

(4) Je fais naturellement ici abstraction des interruptions pro- 
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Toutesles assertions qui servent de point de depart a Sis- 
mondi et a son ecoie, sont a rejeter. 11 n’est pas vrai qne le 
revenu national et la demand© Rationale soient identiques. 
II n’est pas davantage vrai, comme le pretend encore Sis- 
mondi, que Fequilibre de Poffre et de la demande dans. 
Feconomie Rationale suppose Paccord de la production et 
de la consommation Rationales. 


IV 

Solution du probleme des debouchds 

Pour rdsoudre d’une maniere satisfaisante le probleme des 
debouches, il faut tout d’abord donner une analyse scien- 
tifique du processus de F accumulation du capital, et cette 
analyse doit porter non seulement sur le capital prive indi- 
viduel, mais encore sur Fensemble du capital social. Si les 
econo mistes n’ont pu trouver la solution du probleme des 
debouches, c’est qu’ils n’ont jamais tenle d'embrasser dans 
leur regard Fensemble de F6conomie sociale. 

C’est ainsi que Quesnay s’est pose le probleme, a l’aube 
de la science economique. Si son celebre « Tableau 6co~ 
mique » a produit une si profonde impression sur les con- 
temporains, c’est que Quesnay avail considere Feconomie 
sociale comme un vaste ensemble, dans lequel les mar- 
chandises se d^placent et les parties du produit social de- 
truites dans le processus de consommation et de production 
se reconstituent. Apres Quesnay, on n’a plus vu, pendant 

voquees dans la circulation des mar chan dises par les crises finan- 
cieres ou ies perturbations du credit: dans cette discussion tMorique- 
il s’agit uniquement de determiner le r 61 e joue par la repartition 
du revenu et ia consommation sociale dans I’ecoulement de la pro- 
duction sociale. 
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plus d’un siecle, aucun econo'miste faire la moindre tenta- 
tive pour suivre le chemin trace par lui et appliquer sa 
metliode ik 1’etude des phenomenes de P6eonomie Rationale, 
G’est ce qui explique Petal peu satisfaisant de la science 
6conomique pour tout ce qui concerne les phenomemes 
qui embrassent P ensemble de Peconomie Rationale, par 
exemple la theorie de la repartition de raccumulation 
du capital social et de Pecoulement des produits de la pro- 
duction sociale. (Test Marx qui a renoue le fil rom.pu 
apres Quesnay et donnd dans le second volume de son 
<( Capital » des schemas de la production capitaliste dans 
Fensemble de Fdconomie sociale. L’analyse scientifique du 
processus de raccumulation du capital et la determination des 
lois qui regissent Pecoulement de la production sociale ne- 
sont possibles qu’en adoptant cette melhode de Quesnay et 
de Marx, qui consiste a envisager Pensernble de Peconomie 
sociale. 

Mais Panalyse de Marx est restee inachevde et il n'a pu 
en protiter lui-meme pour en tirer des conclusions gene- 
rates. Ses celebres schemas sont restes privds de leur cou- 
ronnement logique, conime un corps completementetranger 
dans le systems harmonieux du marxism e. Comme les de- 
ductions logiques qui en rdsultent et que Marx a complete- 
ment negligees, sont en contradiction manifesto avec les 
idees qu’il professaitavant la construction de ses schemas (1),. 
il n’est pas etonnant que Fdcole de Marx se soit trouvee 
impuissante k continuer Pceuvre du maitre et que le pro- 
bleme des debouches soil rest 6 sans solution. 

La production capitaliste suppose la transformation du 

(1) La theorie des debouches qui forme le fond du 3 e volume du 
Capital est en contradiction complete avec les schemas de ia repro- 
duction du capital social donnes dans le 2 e volume. Mais it lie faut 
pasoublier que ie 3 0 volume a ete dcrit, comme Tindique Engels,, 
bien avant le 2 e volume, qui constitue le dernier ouvrage de Marx, 
son travail le pins muri ( voir la preface d'Engels au 2* volume du Ca- 
pital). 
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capital-argent en moyens de production, puis la transforma- 
lion inverse du capital sous forme de marchaudises en argent. 
Mais, dans Panalyse abstraite de la reproduction sociale du 
capital, on pent ignorer les troubles' que provoquent dans 
la circulation du capital les difficultes de la transformation 
des produits en argent. La reproduction sociale du capital 
consiste a reproduce les differentes formes du capital et a 
les substituer par voie d'4change les unesaux autres. Cette 
reproduction et ces echanges out pour resultat la realisation 
du profit du capital isle (plus exactement la realisation de 
tous les revenus qui ne proviennent pas du travail, — ou 
des rentes, d’apr&s la terminologie de Rodbertus), ainsi que 
les elements constitutes du capital. 

Le schema ci-dessous donne la reproduction du capital, 
lorsque celui-ci se reproduit dans les m&mes proportions. 

SCHEMA N° I 

Section I 

Production des moyens de production : 

720 p + 360 * + 360 *—1440 

Section II 

Production des objets de consommation pour les ou- 
vriers : 

360 p h- 180 s -fr 180 r = 720 
Section 111 

Production des objets de consommation pour les capi- 
talistes : 

360 p + 180 5+ 180 r= 720 
Ce schema montre comment se fait da repartition de la 



CHAP. I , LA TH LOUIE DES DEBOUCHES 205 

production capitalist© dans le cas ou la plus-value est con- 
somrnee en entier. Le premier meinbre de chaque trindme 
exprime en unit4s quelconques (en millions de livres, de 
marks, de francs, etc,) la valeur des moyens de production 
employes (/>); le second donne la valeur de la force ouvriere 
{salaire); le troisieme, la valeur de la plus-value (rente), 
qui dans ce cas-la s'identitie avec le profit des capi tali stes * 
Le rapport entre les moyens de production, le salaire et le 
profit est le meme dans les trois trinomes. La premiere 
section exprime la production des moyens de production, 
la seconde la production des objets de consommaiion pour 
les ouvriers, la troisieme la production des objets de con- 
sommation pour les capitalistes (ou plutot pour toutes les 
classes qui consommentla plus-value). Les chiffres absolus 
sent pris arbitrairement. Pour simplifier, on a neglige dans 
le schema la difference entre le capital fixe et le capital 
circulant : tandis qu’en rcalite une partie seulement des 
moyens de production est detrude pendant Tannee et de- 
mande h hire remplacde, on suppose dans le schdma que 
les moyens de production sont entierement d4truitset rem- 
places pendant rannee, en d’autres termes on suppose que 
le capital fixe circule de la rn&me maniere que le capital 
circulant. 

Dans la troisieme section, le schema indique la pro- 
duction des objets de consommation pour les capitalistes. 
Comment les produits de cet ordre (dont la valeur est 720) 
peuvent-il etre rdalisds sur le* marchd? Le schema donne 
une reponse claire. Un quart de ces produits sera consomme 
par les capitalistes de cette section (180); un autre quart 
est demande par les capitalistes de la deuxieme section 
(dont le benefice est aussi 180) ; le reste ira aux capitalistes 
de la premiere section (leur benefice est de 360). En echange 
des produits alienes, les ouvriers de la 3 e section recevront 
pour 180 d’objets de consommation, produits de la2 e section, 
et les capitalistes de la 3 0 section auront pour 360 de moyens 
de production, produits de la l e section. Ainsi s’effec- 
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tuera recoupment de ioas les produits de la 3 e section. 

Les produits dela 2 e section (les objets de consornmation 
pour les ouvriers dont la valeur est aussi 720) s’ecouleront 
de la maniere suivante : un quart de ces produits (180) sera 
consomme dans cette mArne section par les ouvriers oc» 
cupes ; le second quart (180) par les ouvriers de la 3 e sec- 
tion ; et la moitie (360) par les ouvriers de la l e section. 
Les capitalistes de la 2 e section recevront en echange, de la 
3 e section, pour 180 de produits de consornmation a leur 
usage et de la l e section pour 360 de moyens de production. 

Les produits de la i Q section (moyens de production dont 
la valeur est 1440) seront consommes pour la moitie (720) 
dans la meme section ; un quart (360) est demande par la 
production de la 2 e section et un quart par la production de 
la 3 e section. Les capitalistes de la i e section recevront en 
^change, de la 3 e section, pour 360 d’objets de consornma- 
tion a leur usage et les ouvriers recevront de la 2 e section 
une sornme egale d’objets necessaires a leur propre con- 
sommation. 

La demande de tons les produits est egale a l’offre. La 
valeur des moyens de production produits (1440) est egale 
&la valeur des moyens de production necessaires a la' pro- 
duction sociale (720 4- 360 -f- 360). La valeur des objets de 
consornmation pour les ouvriers (720) est egale a la sornme 
des salaires (360 4 - 180 4 - 180). Les produits de chaque 
section sont consommes et eclianges en partie a l’interieur 
de la meme section, tandis qu’une autre partie est echangAe 
avec des produits des deux autres sections. 

Dans ce schema, ii taut remarquer que les moyens de 
production sont produits et mis en circulation surlemarche 
k coU des objets de consornmation pour les ouvriers et les 
capitalistes et en meme temps queux. Cela parait Atre 
I’evidence meme. Pourtant c’est ce que n’ont pas compris 
IMcole Smith- Ricardo et i’ecoie de Sismondi, qui preten- 
daient que tout le produil social se decompose en elements, 
du revenu social. Or, on voit dans le schema ci-dessus que 
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la valeur du produit social egale 2.880, tandis quo le reveuu 
social n'est que de 1440, c’est-a-dire de la nioitie du produit 
social. Le produit social est egal a deux fois la somrae to- 
tale du revenu social et, neanmoins, il est eniierement ab- 
sorbs par le marche ; aucun excedent de FofFre sociale sur 
la demaude sociale n'apparait. 

Mais, pour que pareil dquilibre soil possible entre la de- 
mande et FofFre, il faut que la production sociale soil repartie 
proportionnellement et conformement a la demaude. Dans 
le cas ou la repartition de la production n’est pas propor- 
tionnelle, certains produits seront en exces, tandis qu'ailleurs 
la demaude depassera FofFre. 

Dans le schema que nous venous d’etudier, il n’v a pas 
d’accumulation du capital ; toute la plus-value est consom- 
mde par le capitaliste. Le cas que nous avons eonsidere de 
la reproduction du capital social est tres simple et ri’offre 
aucune difficulty : si tout le benefice du capitaliste est con- 
somme par lui, il est facile de comprendre qu’avec one dis- 
tribution proportionnelle de la production sociale, la do- 
mande de toutes les marchandises doit 6tre egale a FofFre. 
Bien plus complique est Fautre cas, celui de raceumulation 
du capital. 

Supposons que les capitalistes cessent de consommer la 
totalite de leur profit, par exemple, parce qu’ilssont obliges 
par la concurrence a en capitaliser une partie. L’offre so- 
ciale, en ce cas, ne depassera~t«elle pas la demande sociale ? 

Nous ne pouvons pas admettre que les capitalistes gar- 
dent comme un tr6sor la partie de leur revenu qu’ils n’ont 
pas consomm^e eux-m^mes, qu’ils se contentent de Fen- 
fermer dans leur cofFre-fort. Nous supposons que les capi- 
talistes tendent a capitaliser la partie de leur profit qu’ils 
ne consomment pas pour en tirer un nouveau benefice. 
11 nous faut donner uu schema d'une repartition de la pro- 
duction sociale, ou cette tendance soit pleinement r6a~ 
Iis£e. 

Le schema ci-dessous rep roseate Faccumulation du ca- 
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pital social, en supposant que la moitie du profit est regu- 
lterement capitalist. 


s c 11 E M A n 0 II 

Keproduetion du capital social dans une proportion plus grande 
(accumulation du capital). 

Premiere annee 

Section I 

Production des moyens de production ; 

840 p + 420 s + 420 r = 1.080 

Section 11 

Production des objets de consomniation pour les ouvriers 
420 p + 210 s + 210 r — 840 

Section 111 

Production des objets de consommation pour les capita- 
listes : 

180^ + 90 s + 90 r = 360 

DeUXIEME ANN EE 

Section I 

Production des moyens de production : 

980 p + 490 s + 490 r = 1.960 
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Section II 

‘Production des objets de consommation pourles ou criers ; 
490 p 4- 245 245 r = 980 


Section III 

Production des objets de consommation pour les capita- 
iistes : 

• 210 p -t - 105 s 4- 105 r = 420 

TrOISIEME ANN EE 

Section I 

Production des moyens de production ; 

1 143 1/3 p + 371 2/3 ,5 4- 571 2/3 r = 2.286 2/3 

Section II 

Production des objets de consommation pourles ouvriers : 
571 2/3 p + 285 5/6 s 4- 285 5/6 r = 1.143 1/3 

Section HI 

Production des objets de consommation pour les capi- 
talistes : 

245 p 4- 122 1/2 s 4- 122 1/2 r = 49Q 

Le premier schdma representait la reproduction du ca- 
pital en supposant que les capitatistes consomment tout 
leur revenu. Supposons maintenant que la concurrence 
.oblige les capitalistes a ne ddpenser pour leur consomma- 
Tougan-Baranowsky 14 
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tion personnel!'? que la moitie de leur profit et a capita- 
liser lo reste. Si la partie epargnee reste inemployee, elle 
ne donnera aucun benefice. Pour reiirer un benefice de ses 
economies, le capilaliste est oblige de leur donner un em- 
ploi, — de les employer non pour sa eonsommation person- 
nel^, mais dans un but productif, k l’extension de la produc- 
tion. Or, si la production sociale augmentait uniformdment 
dans loutes les branches de la production, le but des capita- 

listes, qui est 1’accumulation du capital et 1’augmenta- 

tion de leu rs profits, — ne serait pas atteint, car une partie 
considerable des produits ne correspondrait a aucun besoin : 
la moitie des objets destines a la eonsommation des capita- 
listes. Cette moitie ne pourrait Mrc dcoulee, car nous avons 
suppose que la demande 6tait reduite de moitiiL En meme 
temps, les produits dont la demande aurait augments (les 
m ovens de production et les objets de eonsommation pour 
les ouvriers) seraient en quantite insufbsante sur le march^f. 
Les capitalistes ne peuvent done capitaliser leur benefice 
que d’une faQon : en modiiiant la repartition de la produc- 
tion sociale. Ce n’est pas du tout chose facile, mais ce qui 
nous interesse ici ce n’est pas le processus du changement 
lui-meme, cesontses rfsultats. Le schdma n°ll represente 
cette repartition de la production sociale, aveclaquelle les 
capitalistes capitalisent reellement la moitid de leur bene- 
fice. 

Dans ce schema, la valeur totale de la production sociale 
pour la premiere annee est supposee la meme que dans le 
schema n° I (2.880) ; la valeur de l’ensemble du capital 
avance (ceile des moyens de production et des objets de 
eonsommation pour les ouvriers) est dgalement la mdme. 
Le capital estle rdsultat de la production anterieure, dont 
la quantite doit etre eonsideree com me donnbe. 

De m6me, le rapport entre la valeur des moyens de pro- 
duction et celle des salaires et du profit est supposee 
idenlique dans les deux schemas. 

La seule difference qui existe entre le schema n° 11 (pre- 
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miere annee) et 1c schema n° I reside dans la repartition 
de la production sociale. Dans le schema n° 1, la produc- 
tion social© etait repartie de telle sort© que le capital ne 
s’accroissait pas, la plus-value etant entierement consom- 
mee par le capitaliste. Dans le schema n° II, faccumulaiion 
du capital est rendue necessaire par la repartition sociale de 
la production nierne. 

Le total du benefice pour la premiere annee est le memo 
dans le schema n° II que dans le schema n° I : 420 4 - 210 
-h 90 = 720. Mais, dans le schema n° II, la production des 
objets de consommation pour les capitalistes n’est que de 
360; elle est done deux fois moindre que dans le fchema 
n° 1. Par contre, d’autres produits sont en plus grande 
quantile : Daugmentation est de 240 pour les nioyens de 
production et de 120 pour les objets de consommation. 
II nous faut montrer comment il se fait quele capital nou- 
vellement accumule pent trouver un emploi productif, 
alors que la demande d’objets de consommation pour les 
capitalistes est devenue deux fois moindre. 

Le capital nouvellemerit accumule est employe a Inten- 
sion de la production pendant la seconde annee. La de- 
mande des moyens de production a augments de 240 pendant 
cette seconde annt5e (la valeur des moyens de production 
necessaires pendant la premiere annee etait de 840 4- 420 
- 4 - 180 = 1.440 ; pendant la seconde annee elle est de 980 
4- 490 4- 210 =: 1 .680) ; la demande des objets de consom- 
mation pour les ouvriers a augmente de 120 (les salaires 
ouvriers de la premiere ann6e 4taient : 420 4 - 210 4 - 90 
= 720 ; ceux de la seconde annee sont : 490 4- 243 4- 105 
=840). L’excedent des moyens de productions et des objets 
de consommation pour les ouvriers quis’etait Forme pendant 
la premiere annee est done absorb 6 par la production de 
Fannee suivante. L’ecoulement des produits de la premiere 
annee s'effeclue de la fagon suivante. La production des objets 
de consomOiation pour les capitalistes (section III) est de 
360. Nous avons admis que les capitalistes ne consomment 
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,»e la moitiS de leaf proDl. Comme pour 1« premiere 
annee ce profit, dans la premiere section, est de *-0, 

s’ensuit qae les capilalistes de la premiere section deman- 
deront des objets de consommation pour une valeur de -10, 
ceux de la deuxidme section pour une valeur de tOo et 
ceux de la troisieme section pour une valeur de -to. Le 
total de la demande sera de 360 : il couvrira complement 
1’offre. La production des objets de consommation pour es 
ouvriers a ete pendant la premiere annde de 840. La de- 
mande necessity par la production accrue do la seconde 
annee sera : pour la premiere section de 490, pour la se- 
eonde 245 et pour la troisieme de 105. Ici encore la de- 
mande sera egale a l’offre. De meme, la demande de 
moyens de production pour la production de la seconde 
annee (980 pour la production de la premiere section, 490 
pour ce, lie de la seconde et.210 pour celle de la troisieme) 
correspondra exaclement a la production de la premiere 
annee (1680). Ainsi, toute la production de la premiere 
.annde s'ecoule pendant la seconde. 

Mai’s a quoi sert la production accrue de la seconde 
ann<5e ? Avons-nous le droit d’admettre que la demande de 
moyens de productions et d’objets de consommation pour 
les ouvriers soit superieure pendant la seconde annee & 
celle de la premiere annee? Nous continuous a supposer 
que, dans la seconde annde comnie dans la premiere, les 
capitalistes ne consomment pas personnellement la moitie 
de leur revenu, mais qu'ils la transforment en capital. La 
repartition de la production sociale pendant la seconde 
annde est telle que, de nouveau, la moitie du bdndlice est 
aceumulde. La production de la seconde annee est absorbde 
par la production accrue de la troisieme. 

A la tin de la seconde annee il exisle : 1960 de moyens 
de production, 980 d’objets de consommation pour les 
ouvriers, et 420 d’objets de consommation pour les capita- 
listes. Voyons comment ces produit peuvent s’dcouler, 

Le profit total est pour la seconde annde de 840 (490 -+- 
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245 -f- 105). Nous avons suppose que les capitalistes de- 
pensent la moiti6 de leur benefice pour leur consommation. 
Voila done un debouehe de 420 pour les objets de consom- 
mation produits pendant la premiere annee. Les moyens de 
production demandes par la production accrue de la troi- 
si&me annee (1.143 1/3 -h 571 2/3 -4- 243) ont une valcur 
de i960, egale a celle des moyens de production crees pen- 
dant la seconde annee. Les salaires de la troisieme annee 
(571 2/3 -4-285 5/6 -f- 122 1/2) s’elevent a 980, ce qui est 
la valeur des objels de consommation a Lusage des ouvriers 
produits pendant la seconde ann<$e. Ainsi done, tous les 
produits de la deuxieme annee s’ecoulent pendant la troi- 
sieme ; leurs debouches sont crees par la production accrue 
de la troisieme annee. 

II est inutile de pousser plus loin l’analyse de la reparti- 
tion de la production pendant la 4 e et la 5 e ann£e et les 
annees suivantes. Les schemas donnds plus haul metlent 
bien en evidence l’idee, qui est tres simple en elle-meme, 
mais qui provoque facilement des objections lorsqu’on n’a 
pas suffisamment compris le processus de la reproduction 
du capital social et notamment ce fait que la production ca- 
pitaliste cr<5e elle-meme ses debouches (1). Pourvu qu’ilsoit 
possible d’etendre la production, pourvu que les forces pro- 
ductrices soient en quantite suflisante, la demande se trou- 
vera etendue dans la m6rne proportion, si la production 
sociale est proporlionnellement repartie; car, cette condi- 
tion realisee, chaque produit nouveau est une force d'achat 
nouvelle qui permet d’acquerir d’autres produits. 

Le premier schema nous a deja rnonire toute l’insuffi- 
sance de la iheorie courante, d’apres laquelle le produit 
social se decompose tout entier en elements du revenu 

(i) Les schemas ci-dessns constituent une illustration arithme- 
tique d’une production et d’une repartition sociales proporlionnelles. 
Les theses que nous avons etablies pourraient £tre demontrees sous 
une forme generate, mais l’expose prendrait un caractere Irop 
abstrait qui pourrait derouter nomb re de lecteurs. 
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social. Le second met en evidence la faussete de toute la 
theorie de recole classique sur le processus de Paccutnu- 
lation d u capital. L’accumulation du capital n’equivant pas 
a la substitution de la consommation par Fouvrier a la 
consommation par le capitaliste. Le capital qui s’accumule 
se transforme, il est vrai, en salaires ; mais il se transforme 
aussi en moyens de production. Ainsi une partie seu.leme.at 
du capital, correspondant au salaire, se transforme en 
elements de consommation, tandis que Tautre est tout a fait 
independante de la consommation et represente une fraction 
de la depense sociale qui ne devient le revenu de personne. 

Toute acceleration dans la march© de l'accumulation du 
capital equivaut a une reduction absolue de la consomma- 
tion sociale. Lorsque le capitaliste depense son revenu pour 
ses propres besoins, celui-ci se transforme tout entier en 
objets de consommation sociale ; mais lorsque ce revenu 
est capitalise, une partie seulement se transforme en objets 
de consommation sociale, l’autre est completement exclue 
du fonds de consommation et passe au loads de produc- 
tion sociale. La demand© des moyens de production rem- 
place dans ce cas la demande des objets de consommation. 

G’estce que montrent nos schemas. Dans le premier, le 
capital ne s’aecumule point. La vaieur de la demande to- 
tal© est alors de 2.880 et la demande des objets de consom- 
mation s’exprime par 1.440. Dans le second, la moilie du 
revenu des capitalistes est capitalise. Des lors la production 
des objets de consommation pendant la premiere annee se 
trouve diminuee;sa vaieur nest plus que de 1.200 (840 
pour les objets de consommation des ouvriers et 360 pour 
les objets de consommation des capitalistes). Pendant la 
second© ann£e la vaieur des objets de consommation pro- 
duits est de 1.400 (980 + 420), alors que la vaieur totale de 
la production est de 3.360. Toute la production de la se- 
conde annee, aussi bien les moyens de production que les 
objets de consommation, est absorbs, comme le montre le 
schema, par la consommation et la production de La troi- 
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sieme ana.ee. Aiusi, si Ton compare les deux schemas on 
observe line extension de la production sociale et t en merne 
temps , line reduction de la consommation sociale, sans qitil 
y ait rupture de Vequilihre erilre la demande sociale et 
V off re sociale (1). 

Dans le schema de [’accumulation da capital qui a ete 
donne, on suppose que la demande de forces ouvrieres croit 
dans la merne mesure que la production sociale. Or. en 
realite, au fur eta mesure que la technique fait des pro- 
gres, rouvrier est de plus en plus remplaee par des moyens 
de production, par la machine. Le salaire devient une frac- 
tion de plus en plus petite de la depense. L’ouvrier est 
refoule au second plan par la machine et, par suite, le 
marche cree par la consommation productive des moyens 
de production refoule au second plan le marclie cree par la 
consommation de rouvrier. L’ensemble des debouches rPest 
pas diminue, mais la demande sociale change de nature, la 
demande de moyens de production rempla$ant la demande 
d’objets de consommation. 

Le salaire est Tune des formes du revenu social, tandis 
que la machine ne touche aucun revenu. Aussi [’eviction 
de l’ouvrier par la machine equivaut-elle a une diminution 
correspondante du revenu social. Plus la fraction du capital 
represent^ par les moyens de production est grande, plus 
la fraction du capital transformee en elements du revenu 
social est petite. La somme de la production sociale, et, par 
consequent, la somme de la rich esse sociale, augment© etla 
somme du revenu social subit une diminution relative [et 
m6me absolue, lorsque le remplacernent de Pouvrier par 
la machine s’effectue avec une certaine rapidity). xMais il 
n’apparait aucun excedent de produits, car la demande des 

(i) Dans le second schema la proportion des objets de consom- 
mation. dans le produit social reste constante d’ann^e en annde, 
parce que la marche de [’accumulation du capital est supposea 
invariable. Toute acceleration de cette marche am4nerait une 
induction de la proportion des objets de consommation. 
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moyens de production remplace complefement la demands 
des objets de consummation, la machine exigeant pour son 
travail, tout comme Fouvrier, , certaines depenses tcono- 
miques. Si, par exemple, dans une branche de la produc- 
tion, la machine a remplace l’ouvrier, la demande sociale 
des objets de consummation pour la classe ouvriere se 
trouve reduite proportionnellement, mais, en revanche, lar 
demande des machines elles-m&mes et de tout ce qui est 
necessaire a leur entretien, combustible, huiles, etc,,, 
augmented’autant. Finalement, les debouches des merchan- 
dises n’ont point diminue, il n’y a que changement de la 
nature des produits demandes. Ainsi est possible l* augment 
iation de la richesse sociale ( exprimee par la quantity des 
produits clout dispose la societe) en meme temps que la 
diminution du revenu social (1). 

(1) Dans mes « Bases theoriques du marxisme » je donne des- 
schemas de raccumulation du capital dans I’hypothese d’une re- 
duction absolue de la consommation sociale. 11 ne se trouve aucun 
exctdent de produits, pour cette raison que la reduction de la de- 
mande des objets de consommation est compensee par l’augmenta- 
tion de la demande des moyens de production. Onpeut se demander 
quel sera l’emploi des moyens de production si la demande des 
objets de consommation diminue. La reponse n’offre pas de diffi- 
cultes. Les moyens de production seront alors depensts de plus en 
plus pour la production de nouveaux moyens de production. Que- 
tons les ouvriers, sauf un, soient remplaces par des machines. Get 
unique' ouvrier fera alors marcher toute la masse colossale des 
machines et il produira avec elles de nouvelles machines et des 
objets de consommation pour la classe capitaliste. La classe ou- 
vriere aura disparu, mais peu importe pour l’tcoulement des produits 
de Pindustrie capitaliste. Les capitalistes disposeront d’une masse- 
de plus en plus grande d’objets de consommation et tout le produifc 
social dune annee sera absorbe par la production etla consomma- 
tion capitaliste de l’annee suivante. — Il est encore possible qu’en- 
traines par leur passion d’accumulation, les capitalistes veuiilent 
reduire leur propre consommation. En ce oas, on verra la produc- 
tion des objets de consommation pour les capitalistes diminuer et. 
une partie encore plus grande de la production sociale sera consti- 
tute par des moyens de production destints a Textension ulttrieurfr 
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Quelqne paradoxales que paraissent ces deductions, on y 
est inevifablement amend par Fanalyse de la circulation du 
capital dans Fensemble de F^conomie capitaliste. Si la 
science economique a enseigne que ies debouches, dans 
Feconomie capitaliste, sont determines par la proportion de 
la consommation sociale, c’est que les economistes n ont 
pas envisage le problem© dans son ensemble. 

C’est pourtant de cette these que sont parties Fecole de 
Smith-Ricardo et Fecole de Sismondidans Fetude du pro- 
bleme des debouches. Aussi ni Fune ni Fautre ne sont-elles 
arrives a la solution. 

Si Fon etudie d’une faqon schematique Fdconomie capi- 
taliste dans son ensemble, on arrive necessairement a cette 
conclusion que les debouches n’y sont pas determines par 
les proportions de la consommation sociale. La production 

de la production. On produira, par exemple, du charbon, du fer, qui 
serviront a Faugmentation ult^rieure des stocks de charbon et de 
fer. La production accrue de charbon et de fer de chaque ann£e 
absorbera le charbon et le fer produits l’ann^e precddente et ainsi 
de suite jusqu’a ce que les gisements soient epuis6s. La produc- 
tion aura, dans ce cas, pour but unique Paccumulation du capital. 
Le capitaliste sera comme l’avare qui amasse des tresors dont il ne 
jouit pas en fail, mais dont il peut se servir a tout instant s’il 
le desire. Lui aussi pourra toujours, quand il le voudra, interrompre 
ce processus d’a-ceumulation du capital et profiler des forces pro- 
ductrices coiossales a sa disposition, par suite de Paccumulation ant6- 
rieure, pour produire des objets de consommation a son usage, des 
palais, des dtoffes de soie, au lieu du charbon et du fer. Tout ceci 
parait bizarre, et on peut le trouver absurde. Possible. La verite 
n’est pas toujours facilement accessible a Pintelligence ; elle n’en 
reste pas moins la virile. Il va de soi que par verite j’entends, non 
point cette hypothese arbitraire et qui ne correspond nullement a 
la realite, d’apres laquelle le remplacement de Pouvrier par la ma- 
chine pourrait amener la quasi-suppression des ouvriers (je ne 
me suis servi de cette hypothese que pour montrer que ma theorie 
reste vraie merne dans ses deductions les plus extremes), mais la 
these qui soutient qu’avec une repartition proportionnelle de la 
production sociale, aucune reduction de la consommation sociale 
ne peut provoquer la formation d’unexces de production. 
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sociale consiste non settlement en objets de consommation 
mais encore en moyens de production. Si la machine rem- 
place Pouvrier, naturellement la dernande sociale d’objets 
de consommalion diminue ; mais, en revanche, la dernande 
de moyens de production augmente. De meme, lorsque le 
revenu du capitaliste au lieu d’etre consomme par lui est 
transforme en capital, il y a une diminution de la dernande 
d’objets de consommation, et, en revanche, une augmenta- 
tion de la dernande des moyens de production. En regie 
generale, lorsque la production sociale est proportionnelle- 
ment repartie, aucune reduction de la consommation et de 
la dernande d’objets de consommation ne pent provoquer 
surle mar che line super iorite de doff re sur la dernande . 

Mais, n ? est-ce pas la consommation qui est le but natu- 
rel de la production.? Produire ne signiGe-t-il pas creer 
des objets de consommation pour les besoins humains? 
Nous devons repondre que les systemes economiques sont 
de types differents : le but de la production sociale dans les 
systemes economiques antagonistes (esclavage, fdodalitd, 
capitalisme) est autre que dans les systemes Economiques 
harmonieux (Economie primitive mi-eommuniste, Economie 
municipale du moyen-age, socialisme). 

Dans un systeme economique harmonieux, le but de la 
production est, sans aucun doute, la consommation. Un 
pared systeme est caracterise par ce fait que les proprie- 
taires des moyens de production sont les ouvrie.rs eux- 
memes, qui produisent les objets necessaires a leur propre 
consommation. Par contre, dans les systemes antagonistes, 
Pentreprise Economique est dirigee non plus par Pouvrier, 
mais par une autre personne, le proprietaire des moyens 
•de production. Pour Pentrepreneur-capitaliste il n’existe 
pas de difference entre les salaires des ouvriers et les de- 
fenses exigees par les moyens de production. Le pain que 
consomme Pouvrier et Pavoine que Pon donne au cheval 
sont pour lui tout un. On peut dire, il est vrai, que les ou- 
vriers achetent eux-mEmes leurs objets de consommation. 
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tandis que les objets de consommation destines aux ani- 
maux sont achetes par le capi taliste. Mais, au point de vue 
de la repartition des produits sur le marche, la question 
de savoir qui est Facheteur n'a pas grande importance, 
L’important bst de savoir d’ou proviennent les in ovens 
d’aehat. Or, ce sont les moyens fournis par le capitaliste, qui 
ne different en rien de ceux avec lesquels celui-ci achete la 
houille, qui permettent a Fouvrier d'acqudrir ses objets de 
eonsommation. Aussi la demande des objets de consumma- 
tion pour Touvrier depend-elle des besoins de la produe- 
tion capitaliste, au merne litre que la demande de houille. 

Sans doute, Fouvrier se consid&re eomrne un homme ; il 
voitenlui un butet non pasun moyen de production. Mais. 
pour le capitaliste, il n’est qu’un moyen de production. De 
la Fanlagonisme social de Fouvrier et du capitaliste. Toute- 
fois cette lutte a lieu en dehors du march£ des marchan- 
dises, oil les objets de consommation pour Fouvrier ne se 
distinguent en rien des objets de consommation pour les 
betes de travailed, en general, des moyens de production. 

Marx a montre que, dans Feconomie capitaliste, le pro- 
duit, la chose, s’anime en quelque sorte, et devient le 
maitre de Fhoname qui Fa cree. G’estee que Marx appelaitle 
caract^re fetiche de la marchandise. Cefeticliisme,dont Marx 
nevoyaitpas tr6s bien la nature, va plus loin. Si la chose se 
transforme en quelque sorte ea homme dans F4cononiie 
capitaliste, par contre, Fhomme se transforme en chose. Il 
descend au rang d’un instrument de travail, il devient 
Fegal de la machines 

On voit la le paradoxe de Feconomie capitaliste, para- 
dox© incomprehensible pour Fe'conomie politique acluelle ; 
ce n’est pas la consommation sociale qui dirige la produc- 
tion eten constitue le but ; c’est, au contraire, la production 
qui dirige la consommation et lui sert de but. I/homrne 
pour le capital et non pas le capital pour Fhomme, voila la 
devise de Feconomie capitaliste. Si Fecole de Marx a 
accepts la theorie de Sismondi, ce n’est que par suite d’une 




p Alvr< J L la THE0R1E DES CRISES 


inconsequence, d une inhdelite aux principes du marxismo 
lui-nieme. Le but de Peconornie capitaliste est, non plus la 
consommation humaine, mais Paccumulation du capital. 
L accumulation du capital s’effectue suivant un mouvement 
circulaire : le capital sous forme de produits r Re [transform©* 
en argent, ensuite en moyeos de production et en force ou- 
vriere, puis de nouveau en produits. Dans ce mouvement 
rotatoire, chaque moment peut etre consid6re comme* 
moyen, par rapport au suivant, et com me but, par rapport 
au precedent. Quel est, par example, le but dela production 
capitaliste? Est-ce la creation du pain (objet de consomma- 
tion) ou de la fonte (objet de 'consommation productive) ? 
Tout depend du point d’ou nous considerons le processus 
de la circulation du capital. 

Si nous considerons la production agricole, par exemple,. 
la creation du pain en est le but et la creation dela fonte 
(charrue) n’est qu’un moyen pour arriver h ce but. Dans 
une fonderie, au conlraire, le but de la production est la 
fonte et la creation du pain pour les ouvriers occupes dans 
la production de la fonte n’est qu’un moyen. Done, le pain 
et la fonte peuvent 6tre au meme titre considers comme 
but et comma moyen. La fa^on habituelle dont on oppose 
le pain k la fonte (comme le but au moyen) montre seule- 
ment que Ton ne comprend pas les lois qui regissenl l’eco- 
nomie capitaliste. 

Un paradoxe de Peconornie capitaliste comme celui de la 
coexistence de l’accroissement de la richesse sociale et de 
la diminution du revenu social, celasans qu'aucune rupture* 
se produise dans l’equilibre de Poffre et de la demand©, 
g’explique par ce fait que les revenus sociaux sont, dans 
Peconornie capitaliste, de differente nature economique. 
11 faut distinguer les revenus des classes qui ne travaillent 
pas et qui sont ala tete de la production sociale, des revenus 
de la classe ouvriere, qui figure au rang des moyens de pro- 
duction. Le revenu de Pouvrier est une depense au point 
de vue du capitaliste. Ce double caractere du revenu ouvrier 
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s’explique par la double fouctiou eeonomique remplie par 
l’ouvrier, a la fois moyen de production et consommateur. 
Comme moyen de production, Fouvrier peut elre plus ou 
moins rem place par la machine, Cetle substitution a pour 
r^sultat non pas la reduction, mais Faugmentaiion de la 
richesse sociale, car la somme generale des produits crees 
augmente. Le revenu social, au contraire, se trouve diminue 
par suite de la reduction du revenu de laclasse ouvriere. La 
somme de la production sociale croit, celle de la consum- 
mation sociale decroii. Tous ces paradoxes du capitalisme 
procedent de l’economie antagoniste. II est clair que si les 
ouvriers disposaient des moyens de production, rien de 
semblable ne pourrait avoir lieu. Mais les dirigeants de 
Feconomie capitaiiste ne sont pas les ouvriers ; ce sont ceux 
pour qui les ouvriers sont un simple moyen de production. 

Ainsi, avec la repartition proportionnelle de la produc- 
tion sociale, Fequilibre persiste entre Foffre et la demande, 
quelle que soit la reduction de la consommation. On pourrait, 
semble-t-il, en conclure que l’economie capitaiiste ne pent 
jamais etre affectee par Finsuffisance des debouches. On ne 
peut des lors comprendre pourquoi les entreprises capita- 
listes se heurtent h tant de difficultes pour Fecoulement de 
leurs produits, pourquoi la lutte pour les debouches cons- 
titue un trait si caracteristique de Feconomie capitaiiste. 

Gela s'explique de la maniere suivante. La production 
capitaiiste dispose de forces productrices enormes et tend 
■toujours k augmenter la somme des produits qu’elle cree. 
Mais Fecoulement de ces produits n’est possible qu’avec 
une repartition proportionnelle de la production sociale. 
Or, le capitalisme ne possede aucune organisation qui per- 
mette de r^aliser cette proportionnalile. Des lors surgissent 
•des crises industrielles, dont nous etudierons la nature 
dans le chapitre suivant. Qu’il nous suffise pour Finstant 
de remarquer que Fabsence d’une organisation queleonque 
en vue de la repartition proportionnelle de la production 
joue dans Feconomie capitaiiste le role d’un bandeau eias- 
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tique qui presse eonstamment la production et 1’empeehe 
de deployer toutes ses forces. C’est de la que naissent les 
diflicu! tes auxquelles se heurte Teeoulement des produits 
dans Feconomie capitaliste. Les debouches sent toujours 
icsuflisants pour le. capitalism©, non parce que les eon s.o m- 
mateurs sont trop peu nombreux, mais parce que la repar- 
tition proportionnelle de la production est absolument 
irrdalisable dans les conditions de l’economie capitaliste : le 
capitalisms a la plus grande peine k atteindre une ap- 
proximation de cette proportionnalitd ; il y arrive par les 
crises et par la suppression des entreprises dont le ddve- 
l'oppement a ete excc-ssif. 


V 

Verification de la theorie des debouches 

Toute theorie dconomique ne pent 6tre consideree comme 
absolument demontree que lorsqu’elle a ete verifiee par les 
faits. Pareille verification est d’autant plus necessaire pour 
une theorie comme celie que nous venons d’exposer, qui 
s’ecarie tellement des opinions courantes et a une allure 
si paradoxale. La base de cette theorie est, comme on le 
voit par ce qui precede, ce principe que la demande de 
moyens de production cree un marche identique a celui que 
cree la demande d’objets de consommation et que, par 
suite, aucune diminution de la proportion des objets d.e 
consommation ne peut gener riSooulement de la production 
capitaliste. 

Les faits montrent, en effet, que le trait caracteristique 
de revolution capitaliste est l’accroissement relativemeni 
lent de la production des objets de consommation et 1’ac- 
croissement rapide de la production des moyens de pro- 
duction. II y a quelques dizaines d’annees, c'dtait I’indus- 
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trie coionniere qui tenait la tete dans ri-ndustrie capitalize . 
C’est aujourd’hui Findustrie du fer. [/agriculture, dep-uis 
plusieurs dizaines d’annees deja, ne fait pas de progres 
dans i 1 * * * 5 Europe occidentale. II en est presque de me me de 
Findustrie du tissage. Par centre, la production de la fonte, 
des produits chimiques, des machines, de la houille, en un 
mot des nioyens de production, croit Ires rap i dement. Par 
suite de cet etat de choses, la fraction de la population em- 
ployee a la production des objets de consummation dlmi- 
nue et la fraction employee a La production des moyens de 
production augmente. 

Void a ce sujet les statistiques pour FAllemagne (1). 
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Les statistiques fournies par le dernier recensement de 
Findustrie allemande, en 1907, montrent que la population 
occupee par la production des moyens de production a 

(1) Le premier groupe comprend les ouvriers occupes dans Fagri- 
eulture, Fhorticulture, la peche, Findustrie du tissage, la fabrica- 

tion des produits alimentaires, la confection des v&iements, Fh6~ 
tellerie ; le second groupe les ouvriers occup£s dans Findustrie 
miniere, le travail de la pierre et de Fargile, ia production des 
machines et des instruments, Findustrie chimique, la fabrication 
des produits d’eclairage, du savon, des huiles, les papeteries, le 

travail du bois, la construction, la reproduction polygraphique. 

Sans aucun doute, nous n’avons pas dans ces groupements la pre- 
tention d’etre exact ; nous voulons simplement donner une illustra- 

tion. 
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subi depuis 1893 un accroissement dnorme. Voici les sta- 
tistiques concernant ia Prusse : 


!j 

Notnbre dc 
oeei 
(en m 

1895 

personnes 

pees 

illiers) 

1907 

Poureentge 

de 

l’a augmen- 
tation 

Industrie du tissage . 

441,9 

445,5 

0,8 

Confection des vetements . . . % 

800,5 

901,8 

12,7 

Fabrication des produits alimentaires. 

586,4 

706,7 

20,5 

Hdiellerie . , . 

326,0 

446,7 

37,0 

Travailleurs de la pierre efc de 1’argile, 

314,3 

447,5 

42,4 

I Industrie miniere . . . . . . . . 

458,5 

736,4 

1 60,6 

Industrie ra^tallurgique ..... 
Fabrication des machines et des ins- 

383,9 

573,4 

49,3 

truments . 

329,4 

655,8 

99,1 

Industrie chimique 

66,7 

106,0 

59,0 

Industrie du batiment . ... . . 

596,7 

919,7 

54,1 


L’industrie du tissage (pour ne pas parler de l’agricul- 
ture) est rest^e presque stationnaire : le revenu des classes 
ouvridres augmente trop lentemeat pour qu’il puisse y 
avoir accroissement de la demande de vftteraents par les 
masses populaires. Par contre, la production des moyens 
de production progresse avec une rapidite etonnante. 
L ’augmentation du nombre des ouvriers occupes par la 
fabrication des machines et des instruments est particulie- 
rement frappante : elle est presque du double. En 1895, 
l’industrie du tissage occupait, en Prusse, un nombre 
d’ouvriers plus grand que la fabrication des machines et 
des instruments ; en 1907, le rapport est renverse. 

Le marche pour les objets de consommation ne s’elargit 
que tres lentement, ce qui s’explique par la pauvrete' du 
peuple. Mais la stagnation relative dans la production des 
objets de consommation n’amene pas la stagnation dans 
1’ensemble de la production sociale. Au contraire, celle-ci 
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croit plus rapidement que jamais, s’orientant de plus en 
plus vers la creation des moyens de production. Que font 
done ces machines, dont le nombre a si considerablement 
augmenle en Prusse de 1895 a 1907 ? Elies servent en 
partie a la production d’objets de consommation, mais 
surtout, et dans une proportion toujours croissant©, a la 
production de nouvelles machines et autres moyens de 
production pour Findustrie capitalist©, qui s’oriente de 
plus en plus vers la creation de ses propres moyens de 
production, vers Paccumulation du capital. 

L’accumulation du capital devient de plus en plus un but 
pour elle-m6me et toute Forganisation de la production so- 
ciale lui est subordonnee. La production capitaliste devient 
de plus en plus le marche de ia production capitaliste et ce 
march 6 s’etend avec assez de rapidite pour que le capital 
puisse poursuivre sa marche victorieuse a travers le 
monde. 

Cette accumulation du capital s’effectue dans tous les pays 
capitalistes. Neanmoins, iines’ensuitpasde difficultes pour 
Fecoulement de la production capitaliste. Vers 1840, En- 
gels, partant de la theorie qui vent que les debouches pour 
les produits de Findustrie capitaliste soient determines par 
lademande de la consummation, avail predit pour Eavenir 
un ralentissement inevitable du developpement de Findus- 
trie capitaliste et une stagnation industrielle chronique (1). 

(1) « Depuis que la Chine est devenue accessible au commerce 
mondial, ecrivait Engels, ii ne reste plus de nouveaux marches que 
Ton puisse conquerir. II faut done tirer de plus en plus parti des 
anciens. Des lors le developpement de Findustrie doit necessaire- 
ment se ralentir dans Tavenir. » — « Les industriels anglais, ecri- 
vail-ii aiJieurs, dont les moyens de production splendent incompa- 
rable merit plus vite que les debouches, vont k grands pas vers le 
moment ou leurs expedients seront dpnises, ou les p&riodes de 
prospdritd, qui s£parent aujourd’hui deux crises Tune de Fautre, 
disparaitront completementsous la pression des forces producfcrices 
demesurSes, ou il n’y aura entre deux crises que de courts inter- 

Tougan-Baranowsky 15 
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Plus d’un demi-si&cle s’est dcoule depuis et I’iudustrie ca- 
pitaliste a pris un developpement gigantesque, surtout 
la production des moyens de production, tandis que la 
production des objets de consommation augmentait dans 
des proportions beaucoup moindres. Lft prediction d l.n~ 
gels s’est-elle done realisde ? Pas du tout. On n’observe 
rien de semblable a une stagnation industrielle chronique 
et le capitalisme trouve toujours un marchd pour la quan- 
tile toujours croissante des moyens de production, malgrd 
la diminution relative de la demande d objets de consum- 
mation. Tels sont les faits, et il est facile de voir dans 
quelle mesure ils confirment la theorie que nous avons 
exposee. 

Mais peut-dtre l’deoulement de tous les produits de l’in- 
dustrie capitaliste tient-il uniquement a ce que Fexeddent 
en est rejetd au dehors, sur le marche extdrieur ? En efi'et, 
tout pays capitaliste exporte une partie plus ou moins 
grande de sa production. Pour beaucoup de branches de 
l’industrie anglaise, le marche extdrieur a une importance 
plus grande que le marche interieur. Et la suppression du 
marche extdrieur serait assurement la ruine de l’industrie 
anglaise. Mais cela prouve-t-il que la production capita- 
liste en Angleterre depasse les forces d’achat du capitalisme 
anglais, et que les produits ne puissent etre dcoules dans 
l’interieur du pays ? Le fait que FAngleterre importe de 
i’dtranger des marchandises pour une valeur superieure a. 
celle de Fexportation montre que cette opinion est erronde. 
Le montant de Fimportation anglaise pendant ces dernieres 
annde ddpasse de 150 millions de livres et davantage le 
montant de Fexportation. En d’autres termes, la consom- 
mation du marche interieur anglais depasse de 150 millions 
de livres la production nationale. La force d’achat de l’eco- 
nomie capitaliste anglaise n’est done pas inferieure aux 

valles de vie iadustrielle molle et pen intense. » Marx et Engels 
Gesammelte Schrifen, t. II, p. 393 et t. HI, p. 389. 
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forces productrices, an contraire. Peut-on parler de surpro- 
duction capitaliste quand le capitalisme anglais acliete plus 
de prodaits qu’il n’en vend (1) ? 

Nombre d’dconomistes pensent que Findustrie capitaliste 
a de plus en plus besoin, an fur et a mesure qu’elle se 
developpe, du marche exterieur. En effet, le chitfre absolu 
de Fexportation augmente rapidemeixt. Mais, ceia ne 
prouve pas que Fimportance relative du marche interieur 
pour Fecoulement de la production sociale subisse une 
diminution. Sombart a montre, au contraire, que la frac- 
tion de la production allemande (qui croit avec une rapi- 
dity extraordinaire) exportee sur le marche exterieur di- 
mi nue constamment, et qu’une fraction de plus en plus 
grande trouve sur le marche interieur un placement avan- 
tageux. 

Le plus curieux c’est que, sous ce rapport, le developpe- 
inentdes differentes branches de Findustrie est illegal. Ainsi 
la superiority de Fexportation des produits metallurgiques 
sur leur consommation a baisse de 1880 a 1900, mal- 
gre Faccroissement colossal de la production me tall ur- 
gique allemande, de 29,3 0/0 a 7,8 0/0 de l’ensemble 
de la production ; la superiority de Fexportation de 
la houiile est passee de 11 0/0 a 7,3 0/0. La fraction de 
Fexportation des produits de coton, de laine, et des autres 
produits de Findustrie du tissage, a beaucoup moins 
baissd (2). Le marche interieur allemand s’elargit done tr&s 
rapidement pour la houiile et pour le fer, et beaucoup plus 
lentement pour les vetements. Pourquoi ? Evidemment 
parce que le developpement du capitalisme accroit la de- 
mande des moyens de production et non ceile des objets de 
consommation. 

(1) Get exces de Fimportation sur Fexportation s’expliquejComme 
•on le sail, par le fait que FAngleterre esfc le creancier des autres 
pays, qui lui patent en marchandises Finteret de leurs defctes. 

(2) Sombart, Die deutsche Volkswirtschaft im 19 Jahrhmdevty p. 430* 
431. 
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11 taut cependant expliquer, en partant de la theorie ex- 
poses, pourquoi le marche exterieur est si necessaire a la 
plupart des pays capitalistes. Cette explication n’offre au- 
cune difficulty. Si un pays .importe des marchandises de 
l’etranger, il doit egalement en exporter pour payer son 
importation. Si le marche exterieur a une si grande im- 
portance pour l’Angleterre, c’est que son marche interieur 
est encombre de produits etrangers. II ne faut pas s etonnei 
de voir I’industrie capitaliste travailler plus ou moins pour 
le marche exterieur. Au point de vue du capitaliste, pour— 
quoi le marche interieur serait-il prefere au marche exte- 
rieur? Le capitaliste cherche un acheteur et il lui est tout & 
fait indifferent que ce soit un etranger ou un compatriote. 

Historiquement, c’est le marche exterieur qui a fait le d4- 
veloppement du capitalisme, et voici pourquoi. A 1’origine 
l’induslrie capitaliste produisait surtout des objets de luxe : 
des soieries, des draps fins, de la porcelaine, des verreries,. 
des armes de prix, etc. Les consommateurs n’etaient pas 
en nombre suffisant dans le pays online ; il fallait les cher- 
cher ailleurs, sur la surface du monde entier, car partout les 
riches ne constituent qu’une fraction insignitiante de la po- 
pulation. En g4n4ral, le capital est cosmopolite, il est inter- 
national. 11 tend a l’extension illimite'e de la production et,. 
par suite, cherche son client partout. Le resultatest que des- 
liens commerciaux relient dtroitement entre eux tous les 
pays du monde capitaliste. Chaque pays est un marchdpour 
les autres pays, et reciproquement ; chaque pays importe et 
exporte des marchandises et aucun ne peut se passer du 
marc h 4 que constituent pour lui les autres pays, car son 
propre marche est plus ou moins pris par les produits 
Strangers. 

L’exportation d’un pays capitaliste dans un autre pays 
capitaliste n’est pas une exportation en dehors des limites 
de 1' economic capitaliste et elle ne peut pas donner lieu a- 
la surproduction capitaliste, si toutefois celle-ci existe. 
Aussi les partisans de la thdorie de la surproduction de- 
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vraient-ils entendre parmarchd extdrieur le marche de pays 
non capitalistes. En se plagant an point de vue de cette 
theorie, il faudrait admettre que le capitalisnie, se deve- 
loppant de plus en plus, a besoin pour Pecoulement de ses 
produits du marche fourni par les pays on Porganisation 
capitalists n’existe pas. Et comme le system© capitalist© 
envahit rapidement le monde entier, cliaque pas en avant 
du capitalisnie limilant le champ d’ecoulement de la sur- 
production, le developpement du capitalisnie devrait etre 
depuis long temps arrete faute de debouches. 

Or, le ddveloppement du capitalisme non seulement ne 
•s’arrfite pas, mais s’acceUre de plus en plus depuis des 
dizaines d’annees. Ou done les pays capitalistes trouvent- 
ils a 6couler la partie de leur production qui ne trouve pas 
place sur le march4 interieur? En premiere ligne, dans 
les autres pays capitalistes. 

De tous les pays du monde, 1’Angleterre est celui pour 
qui Pexportation dans les pays non capitalistes a la plus 
grande importance. CFesl la raison qui oblige FAngielerre k 
attacher tant de prix a ses colonies. Ce serait pourtant com- 
me tt re une grave erreur que de croire que la plus grande 
partie de Pexportation anglaise se dirige vers les colonies. 
Voici par exemple, quelle a ete la repartition de Pexporta- 
tion du Royaume-Uni en 1910. 


Montant de V exportation du Royaume-Uni dans les diff events 
pays (en millions de livres sterling ), 
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Les colonies absorbent un tiers de Fexportation britan- 
nique. L’exportation an'glaisedans FEurope centrale et aux 
Etats-Unis, c’est-a-dire dans les pays capitalistes, atteintun 
ehiffre presque egal. 

Parmi les produits exportes, les moyens de production 
— fer, machines, instruments, houille — jouent un role 
enornie et qui va sans cesse croissant. 


Valeur de s produits exportes par le Boyaume-Uni en 1910 
(en millions de livres sterling). 


Produits de coton 
manufactures. 

ProduitB de laine 
manufactures. 

Fer et objets de fabri- 
cation en fer (y compris 
les machines). 



Houille. 
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Pendant la periode 1868-70 la valeur annuelle des tissua 
de coton exports parleRoyaume-Uniatteignait 54 millions 
de livres, celle des tissus de laine 21 millions, celle du fer 
et des objets de fabrication en fer 26 millions, celle de la 
houille 5 millions 4. Ainsi, de 1868 a 1910, le montant de 
Fexportation des tissus de coton s’est accru de 70 0/0, celui 
des tissus de soie de 16 0/0, celui du fer de 258 0/0, celui 
de la houille de 604 0/0. L’exportation anglaise fournit de 
plus en plus les moyens de production necessaires aux be- 
soms de Findustrie capitaliste dans les autres pays ^’ex- 
portation des objets de consomrnation subit une diminution 
relative. 
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VI 

Le deplacement international du capital et le mareM dans les pays 
nenfs capitalistes 

Cependant, avec noire theorie des debouches, Impli- 
cation du reflux du capital des pays de vieille civilisation 
capitaliste dans les pays oil le capitalism© s’est implants 
depuis pen, present©, semble-t-il, de grandes difficultes. 
Ce reflux s’effectue dans des proportions enormes. On es- 
time par exemple que 50 millions quittent annuellement 
FAngleterre et que, vers 1890, 2 milliards 5 du capital 
anglais etaient dejci places a Fdtrangcr. La France place * 
chaque annee a Fetranger jusqu’a 1 milliard 5 de francs de 
son epargne, et 40 milliards du capital fran^ais sont ac~ 
tuellement ^Fetranger. L’Allemagne a place a Fetranger 
26 milliards de marks de son capital. 

Get exode constant et toujours croissant du capital des 
pays de vieille civilisation capitaliste contribue puissamment 
ala propagation du system© 4conomique capitaliste dans le 
monde entier. C’est grace a Fafflux du capital dans les pay's 
neufs, que le capital conquiert de nos jours un pays apr&s 
Fautre : emigrant a Fetranger, il rcste toujours le m6me et 
repand partout le nouveau systeme dconomique. 

Quelle est done la cause de Femigration du capital? Celle- 
ci ne demontre-t-elle pas qu’il y a dans les pays capitalistes 
une surproduction du capital, qu'on ne peut plus trouver 
a employer le capital nouveau ? S’il en est ainsi, comment 
peut on affirmer que le capital lui-meme cree les debouches 
dont il a besoin ? 

Le reflux du capital peut cependant 6tre suffisamment 
expliqu6 sans que Fon doive avoir recours a la theorie ah- 
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solument erronee de la surproduction. Le capital afllue 
dans les pays neufs, tout d’abord parce que le taux du pro- 
lit } est plus eleve. Le capital, par son essence m6me, est 
international ; la raison et le but de sa circulation est la 
realisation d’un profit aussi eleve que possible. Si le taux 
du profit est plus eleve dans un pays que dans l’autre, il 
doit necessairement s’ensuivre une emigration du pays ou 
la remuneration est moindre vers I’autre. Ce phenomene 
est regi par des lois aussi constantes et aussi necessaires 
que le mouvement de 1’eau dans des vases communicants de 
niveau different. 

D’autres causes influent encore sur le deplacement inter- 
national du capital. Dans les vieux pays capitalistes, Exten- 
sion de la production sociale n’est possible qu’avec une re- 
partition proportionnelle de la plus-value plac4e dans l’in- 
dustne. Cette necessity d’une repartition proportionnelle de 
la production sociale constitue, avons-nous dit, le bandeau 
(Rastique du capitalistic, un frein permanent U’accroisse- 
ment de la production capitaliste. Dans les pays neufs au 
contraire, ou les entreprises capi'ulisles se trouvent au mi- 
lieu d’un 'sysUime deonomique de type difl6rent, le deve- 
lop pern ent des entreprises capitalistes est possible par Evic- 
tion des formes economiques non capitalistes. 

Prenons un exemple concret. Pour qu’ily ait place sur 
le marche inteneur anglais pour la quantity de drap sup- 
pldmentaire, il faut qu’il y ait augmentation de la quantity 
des produits quelconques qui peuvenl £tre ^changes contre 
ce drap. C'est ce qui entrave l’extension de la production 
du drap en Angleterre. En Russie, au contraire, Extension 
de la production capitaliste du drap peut ne pas 6tre ac- 
compagn4e d’une extension dans la production d’autres 
produits quelconques. Le supplement de drap produit par 
la manufacture peut tout simplement remplacer le drap de 
la production non capitaliste, par exemple, le drap fait par 
le paysan pour son usage personnel. Dans ce cas-la, la pro- 
duction capitaliste peut s’etendre rapidemeut aux ddpens 
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des formes de production non capital isles, sans rencontrer 
le frein qui retard e le developpement de reconomie capita- 
lisle dans les pays oil le capitalisme est de vieille date. Le 
marche, pour la quantile croissante des produits d’une 
branche donnee de l’industrie capitaliste, est alors cree non 
plus par fextension proportionuelle des autres brandies, ce 
qui est un processus complexe et difficile, mais par la d is- 
parition du sysleme economique naturel, de la petite pro- 
duction non capitaliste, pour laquelle forganisation capita- 
liste est une concurrenle acharnee. 

Le marche pour les produits de l/induslrie capitaliste 
s’eiargit done avec plus de facilite dans les pays n'eufs que 
dans les pays vieux. C’est surtout cette circonslance qui 
favorise le reflux du capital des pays vieux vers les pays 
neufs. 

Cela ne veut pas dire que, dans les vieux pays. .capita- 
listes, la production ne puisse pas se developper et s’ac- 
croitre. Le bandeau elastique ne fait que ralentir, il ne sup- 
prime pas, la croissance du capitalisme. Nous voyons 
r^conomie capitaliste allemande se developper avec une 
rapidity surprenante, surtout par suite de Textension du 
marche intgrieur. En regie generate, il n’existe pas d’autre 
limite au developpement de 1’economie capitaliste, que celle 
des forces productrices de la societe, le capital se creant a 
lui seul ses debouches. Mais cetle creation,, vu la necessity 
d’une repartition proportionnelle du travail social, subit des 
retards et des interruptions ; ce sont les crises economiques, 
k l’etude desquelles est consacr^ le chapitre suivant. 

Dans un pays comme la Russie, ou reconomie naturelle 
subsiste encore et ou la production capitaliste n’embrasse 
que la minority de la population, les debouches pour les 
produits deTindustrie capitaliste dependent essentiellernent 
de la prosperity des masses que n’englobe pas la produc- 
tion capitaliste. Une bonne r^colle augmente la puissance 
d’achat de la population paysanne et la demande des 
produits de la production capitaliste s’en trouve dgalement 


234 


PART. 31. 


LA THEORIE DES CRISES 


augmentee. L’appauvrissement des campagnes a, au con- 
traire, pour resultat ia restriction du march6 pour les pro- 
duits manufactures. Tout cela est indiscutable et ne con- 
tredit en rien la theorie des debouches exposee plus haut. 
Cette theorie devaifc expliquer le processus de 1’ecoulement 
de la production dans les limites de I^conomie capitaliste. 
Aussi devait-ellepartir de Thypothese d’un capitalismepour 
ainsi dire ferme, d’un systfeme capitaliste qui 4coule le pro- 
duit social dans ses propres limites. On a vu que le seul 
obstacle qui puisse emp&chercet ecoulement est le manque 
de proportionnalit^ dans la repartition de la production so- 
ciale, et non pas rinsufSsance de la demande sociale d’ob- 
jets de consommation. Toutefois, cetobstacle retarde reelle- 
ment revolution capitaliste. II est beaucoup moins sen- 
sible dans les pays neufs, grace a Texistence d’un marche 
non capitaliste. L’appauvrissement des classes qui se trou- 
vent en dehors du monde capitaliste, restreint ce marche 
non capitaliste et rapproche les pays capitalistes jeunes, en 
ce qui concerne les conditions devolution de reconomie 
capitaliste, des pays vieux. Mais, de meme que, dans les 
pays vieux, le developpement de Teconomie capitaliste n’est 
pas arr£te par le frottement enorme cause par le manque 
de proportionnalite dans la production sociale, de merne 
rappauvrissemeht de la population dans les pays jeunes 
ne pent y empecher les progres de la production capita- 
liste. 
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LES D1FFERENTES THEORIES DES CRISES 


Trois groupes de theories des crises. 1° Les theories de la produc- 
tion (Jevons); 2° Les theories de l’^change (Laveleye, Juglar); 

3° Les theories de la repartition (Sismondi, ilodbertus). 

C J est en Angleterre que la periodicity des crises indus- 
trielles apparait avec le plus de nettete. Mais, dans tous 
les autres pays capitalistes, on observe des fluctuations pe- 
riodiques de Imdustrie. A partir de la pdriode de 1870- 
1880, les phases de prosperity et de stagnation embrassent' 
simultanement, ou presque simuitanement, [’ensemble 
du monde capital iste. Les depressions industrielles qui 
se produisirent vers 1880, 1885, 1890, 1900 et 1908 se 
sont fait universellement sentir. La seule difference fut 
le plus ou moins d’intensite de la depression dans les divers 
pays. De meme pour les mouvements de prosperity. 
L’ebranlement de Pyconomie nationale dans tel ou tel pays, 
dans le passage de la prosperity a la dypression, y a ete, en 
regie gynerale, proportionnelle a Pintensite du mouvement 
de prosperity. La oil Pessor Industrie! n’a pas eu un carac- 
tyre brusque, on n’a pas observy d’ybranlement brusque du 
credit lors du passage a la stagnation ; la oil Pessor fut tres 
violent, la baisse du flux industriel s’accompagna de crises 
violentes et de paniques. Ainsi, 1‘Angleterre, pendant les 
derniers temps, n’a pas eprouve de crise industrielle* 
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typique ; elle n*a eu que des periodes de stagnation indus- 
trielie, sans aucune panique ni ebranlement brusque du 
credit. Au contraireA’Allemagne et lesEtats-Unis ontconnu 
pendant cette epoque toute une serie de crises non moins 
intenses que les crises anglaises d’autrefois. 

Comment done expliquer ce phenomena dnigmatique de 
revolution capitaliste, son caractere cyclique, la succession 
periodique des phases d’essor et de depression ? Pendant 
longtemps la science economique a ete impuissante a don- 
ner one solution a ce difficile probleme. 

Les differentes theories elaborees pour le resoudre peu- 
vent se diviser en trois groupes. Au premier groupe appar- 
tiennent les theories qui ont cherchd les causes des crises 
dans le domaine de la production sociaie ; au second, celles 
qui les ont vues dans le domaine de l’dchange social; au 
troisieme, enfin, celles qui ont cru les trouver dans le 
domaine de la repartition sociaie. 

La caracteristique des crises industrielles modernes est 
leur periodicite. Si la cause des crises etait localisee entiere- 
mentdans la sphere de la production, la periodicite des.crises 
industrielles ne pourrait provenir que de fluctuations pdrio- 
diques survenues dans telle ou telle branche de la produc- 
tion sociaie sous Tinfluence de causes speciaies propres a 
la branche donnde. Quelle est done la branche de la pro- 
duction sociaie qui a ainsi ses fluctuations independantes? 
D’abord tout le domaine du travail economique qui est lid 
aux conditions atmospheriques, e’est-a-dire Fagriculture. 
Les rdcoltes des produits agricoles comportent des fluctua- 
tions considerables,, d’oii des variations dans le prix de ces 
produits d’abord, puis dans la quantite des produits indus- 
tries demandes par la population agricole. Les crises indus- 
trielles periodiques ne peuvent-elles done pas resulter des 
fluctuations pdriodiques des recoltes ? 

Beaucoup d’dconomistes ont, en effet, tentd de montrer 
cette liaison, mais leurs efforts ont 6te vains. Le cycle capi- 
taliste est regi par ses propres lois, qui sont inddpendantes 
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du mouvcment des recoltes et du prix da pain. Ainsi, par 
exemple, en Angleterre, la periode de prosperity industrielle 
de 1820 a 1823 a embrass<5 exactement les ann^es de mau- 
vaise recolte et la stagnation industrielle a coincide avec les 
bonnes recoltes. L’essor industriel des annees 1845-1847 a eu 
lieu pendant une grande disetteet la depression de 1848 a ac- 
compagne une bonne recolte. La crise mondiale de 1857 est 
survenue en m^me temps qu’une excellente recolte. Les 
prix eleves du pain en 1870-1873 n’ont pas empeche Fessor 
industriel. La stagnation qui suivit ne fut pas non plus 
empechee par de belles recoltes. La stagnation industrielle 
qui intervint vers 1885 co'incida avec le bon marclie du 
pain. En general, la comparaison du prix du pain avec les 
phases du cycle industriel montre avec une evidence com- 
plete qu’il ne saurait etre question de dependance causale 
entre ces deux ordres de phenomenes (1). 

II convient cependant de mentionner une tentative d’expli- 
querlaperiodicitedes crises industriellesparles conditions de 
la production agricole. Cette tentative a ele faite par Jevons. 

Jevons ne nie pas que les crises industrielles periodiques 
ne peuvent point dependre des fluctuations des recoltes en 
Angleterre et dans les autres pays europeens. Mais leur 
periodicity ne peut-elie pas &tre determinee par des disetles 
periodiques survenues en dehors de FEurope, dans les pays 
ou FAngleterre exporte ses produits. L’lnde, en particular, 
souffre beaucoup de disettes periodiques, qui se renouvellent 
tous les dix ans et sont provoquees par la secheresse. Cer- 
tains auteurs qui ont etudie la question de ces secheresses- 
pdriodiques dans Flnde estiment qu’elles peuvent etre en 
connexion avec les variations pyriodiques de la quantity de 
chaleur que la terre regoit du soleil ; a leur tour, ces varia- 
tions s’expliqueraient par les variations du nombre des 

(i) II suffit pour s’en convaincre de comparer la courbe des prix 
du fer qui suit rigoureusement les phases du cycle capitaliste avec 
ceile du prix du pain. On n’observe aucun paralielisme entre les 
deux. 
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taches observees sur ie soleil. Jevons arrive ainsi a cette 
conclusion bardie que la periodicite des crises industrielles 
est determine© par la periodicite de Fapparition d’un grand 
nombre de taches solaires. 

Jevons voitune demonstration de sa theorie dans la coin- 
cidence presque parfaite de la duree de la periode d’appari- 
tion de nombreuses taches solaires et de la periode des 
crises. En ytudiant les fluctuations de I’industrie anglaise 
pendant deux stecles, Jevons est arrive a cette conclusion 
que le cycle capitalist© embrasse en moyenne 10 ans 460 : 
la periode moyenne de 1’apparition du plus grand nombre 
detaches solaires estaussi de 10 ans 43. Jevons estimequ’une 
coincidence si parfaite ne peut pas etre fortuite et que la 
periodicite des fluctuations de Findustrie anglaise doit etre 
d6termin6e par la periodicity de Fapparition des taches 
solaires. 

Telle est la theorie de Jevons. Elle est ingenieuse et ori- 
ginate, mais elle ntest nullement basee sur les fails. 
D’abord il est absolument faux que le cycle industriel com- 
prenne un notnbre rigonreusement determine d’annees. 
Pour obtenir ses nombres de pyriodicite, Jevons a did 
obligy d T avoir recours a toute une serie duplications for- 
eees. II rejette comptetement certaines crises coniine non 
periodiques. Ailleurs, il en invente qui n’ont jamais eu lieu. 
Au xvm 6 sieole, on iTa rien observe qui ressemblal a la 
pyriodicite des crises industrielles, car, a cette epoque, il 
n*y avail pas de crises industrielles typiques. De 1800 a 
1820, il y a eu trois crises industrielles : en 1810, en 1813 
et en 1818 ; mais elles n’etaient pas periodiques. A cette 
epoque, la periodicite des crises n’a pu encore stetablir. De 
1823 a 1830, on voit se succeder en Angleterre trois crises 
periodiques, en 1823, en 1836, en 1847, sepaitees Tune de 
1 autre par la nteme periode de ouze ans. Les crises sui- 
vantes se manifestent en 1837 (apres 10 ans) et en 1866 
(apres 9 ans). Puis, les crises de Fancien type cessent en 
Angleterre et le cycle capitaliste commence a stexprimer 
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par la succession tie phases cTessor et de stagnation indus- 
trielle. L'essor industriel atteint son maximum en 1813, en 
*1882, en 1890, en 1900 et en 1907. En general, le cycle 
industriel ne constitue pas une grandeur mathcmatique 
invariable. Sa duree varie de 7 a 11 ans. D’oii il resuite que 
le cycle capitaliste ne peut avoir pour base des phenomenes 
assujettis a une periodicite rigoureusernent matlieinatique,. 
comme les phenomenes astronomiques. 

En general, la periodicite des fluctuations industrielles 
est li£e aux conditions sociales de Forganisation econo- 
mique actuelle, et elle ne saurait etre rattachee aux phe- 
nomenes naturels. La thdorie de Jevons est, en particu- 
Her, en disaccord complet avec les circonstances reelles et 
positives qui sont a Forigine des crises. L’exportation des 
produits anglais dans FInde varie beaucoup moms que leur 
exportation dans les differents pays capitalistes. On a 
m6me observe que Importation anglais^ dans rin.de non 
seulement ne baissait pas pendant les periodes qui suivaient 
immediatement les crises, mais qu’au contraire elle crois- 
sait: parexemple en 1826, en 1838, en 18.67. Cela s’explique 
par ce fait que le marche de FInde depend fort peu des 
fluctuations cycliques de Findustrieanglaise, car il se trouve 
dans des conditions tout autres. Voila pourquoi, pendant les 
periodes de crises, Fexportation anglaise, ne trouvant plus 
■de debouches sur le rnarche des autres pays, se dirige pre- 
<cisdmenfc vers FInde (1). 

Ainsi, on peut considerer comme avortees les tentatives 
faites pour expliquer la periodicite du cycle capitaliste par a 

(t) La theorie de Jevons a ete exposee par son auteur dans ies 
■articles : The Solar Periode and the Price of Com, The Periodicity of 
• Commercial Crises Commercial Crises and Sunspots (voir ses Investi - 
gations in Currency and Finance ). Elle a trouve des partisans : 
1’ econo mi ste italien Boccardo a propose, dans son livre Economia 
politica (1877), d’organiser, pour resoudre definitivement la ques- 
tion, nine serie d’observalions astronomiques, botaniques et sta- 
•ti-stiques. 
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les phenomenes naturcls. U n second groupe de the'ories 
cherche la causes des crises industrielles dans le domain© 
des conditions d’echange, du credit et de la circulation 
monefaire. Parmi ces theories, celles de Laveleye et de 
Jugiar meritent particulierement notre attention. 

De Laveleye fait remarquer que les crises sont invaria- 
blement precedees par un exode de Tor. Les autres circons- 
lances varient, celle-ci est invariable. Aussi est-il naturel 
devoir dans cet exode la veritable cause des crises. 

On pent objecter que, pour un pays coniine FAngleterre, 
la diminution de la reserve d’or de quelques millions de 
1-ivres sterling ne r peut pas avoir une grande importance, 
vu Fenormite de ses capitaux et les proportions colossales 
de son commerce interieur et ext^rieur. Mais il ne faut pas 
oublier que ce commerce de FAngleterre repose sur une 
tr5s grande extension du credit. Le credit, k son tour, doit 
6tre garanti par une cerlaine reserve de numeraire. Plus 
Porganisation du credit est parfaite,, c J est-a-dire moins le 
pays a besom de numeraire, plus Pimportance de la quan- 
tile du numeraire dont il dispose est grande. Tout Pedifice 
complexe du commerce et du credit anglais a pour base’ 
fragile les quelques dizaines de millions et parfois meme les 
quelques millions de livres sterling, qui constituent^ reserve 
de la Banque d’Angleterre. Ces quelques millions sont 
absolument n£cessaires pour que les centaines de millions 
du capital anglais puissent circuler reguli&rement. Aussi tot 
que la reserve de la Banque d’Angleterre diminue, Falarme 
se propage dans le pays, le credit est r£duit, le prix des 
marchandises baisse : la cause de tout cela est, comme tout le 
inonde le reconnait ires bien, lanecessite pour le commerce 
et Pindustrie de tout le pays d’une provision suffisanle de 
mim6raire,constituantFencaisse de laBanque d’Angleterre. 

Plus les reserves m^talliques d'un pays sont restreintes, 
plus Paction exercee par le reflux de Por a P6tranger est 
important©. Aussi FAngleterre souffre-t-elle plus que la 
France des crises industrielles. 
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L’existence (Tune relation entre les crises industrielles et 
4a circulation monetaire se trouve encore confirmee par 
cette circonstance remarquable que les crises se produisent 
generalement en automne. C’est en e tTe t en automne que 
la demande de numeraire est particulierement forte ; a ce 
moment la grande masse des produits agricoles est miseen 
vente, on paie les fermages, on fait des achats pour 1'liiver 
•etc. Les reserves metalliques des banques diminuent forte- 
ment en automne et il est tout a fait natural que les crises 
•se produisent a ce moment de Pannee (1). 

Telle est la theorie proposee par de Laveleye. Elle pent, 
de prime abord, paraitre assez ingenieuse, mais en reality 
elle n’explique rien. L’exode de Tor est un symptoms habi- 
fuel des crises industrielles; il n’en est nullement la cause 
premiere. En 1839, les reserves metalliques de la Banque 
•d’Angleterre ont baisse beaucoup plus qu’en 1830 eten 1847 
•et, cependant, il n’y a pas eu de crise industrielle 
en 1839 

De plus, en admetfant que la diminution de Pencaisse de 
la Banque d’Angleterre fut la cause immediate de la crise, 
il faudrait expliquer ce rellux periodique de For a 1’etran- 
• ger. Le changement dans la balance commereiale est un 
phenomene secondaire qui a lui-meme besoin d’etre ramene 
a sa cause. De plus, les dernieres fluctuations de Findus- 
trie anglaise ne sont plus prece'deesde remigration de For. 
Cette Emigration precede, en effet, d’habitude les crises vio- 
lentes, mais non les longues periodes de stagnation quica- 
racterisent de nos jours revolution de Findustrie anglaise. 

Juglar, lui non plus, iTa pasexplique lesressorts latents 
du cycle capitaliste. Il a le merite d’avoir le premier de- 
montrela periodicite des fluctuations industrielles en An- 
gleterre, en France et aux Etats-Unis. Apres avoir etudie 
Tes comptes-rendus des Banques d’Angleterre et de France, 

(1) E. de Laveleye, Le marche monetaire et ses crises depuis cin- 
. qiiante ans, I 860 , p, 148, sq. 

Tougan-Baranowsky. 
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ainsi que ceux des banques les plus importances des Elats- 
Unis, Juglar a ete amene a la conclusion suivante : « Sans 
faire intervenir aucune theorie, aucune hypotlibse, 1 obser- 
vation seule des faits a suffi pour degager la loi des crises 
et de leur periodicity II y a done des epoques d’activite, de 
prosperite et de hausse des prix qui se terminent, toujours 
par une crise et sonl suivies par d’autres annees de ralen- 
tissenient des affaires, de baisse des prix, qui pfesent plus 
ou moins sur les industries el sur le commerce » (!)• 

Des guerres, des disettes, des abus de credit, des emis- 
sions exagerees de billets de banque, toutes ces causes ne 
peuvent provoquer de crise industrielle, si la situation ge- 
nerate de l econoniie nationale u’y aide pas. Elies peuvent, 
coniine une derniere goutte d’eau qui fait deborder le vase, 
hater l’arrivee de la crise industrielle, mais seulement dans 
le cas on la situation du marchfi mon6taire et de celui des 
marchandises est telle que cette crise est inevitable. La crise 
industrielle n’arrive jamais brusquement : elle est toujours 
precedee d’une animation industrielle et commerciale, dont 
les symptdmes sont si caract^ristiques qu’ils permettent de 
prevoir 1’approche de la crise. 

D’ou vient done cette succession reguliere de pdriodes 
d'activite el de impression? Juglar n’en voit qu’une cause 
premiere, la fluctuation periodique du prix des marchan- 
dises. La periode de prosperite qui precede la crise est tou- 
jours caracterisee par une hausse des prix. Cette hausse est 
provoqueepar 1’accroissement de l’^pargne dansl’economie 
des pays capitalistes en voie de developpement. Elle cons- 
titue la situation naturelle du marche. c< La crise approche 
quand le mouveinent se ralentit ; elle delate quand il cesse. 
En un mot, la cause principale et, on peut dire, la cause 
unique des crises est l’arrfit de la hausse des prix (2) ». 

(t) C. Juglar, Des crises commerciales et de leur retour periodique, 
1889, p. XV. 

(2) Loc. cit., p 33. 
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Jugiar presente le processus du developpement de la crise 
de la fagon suivante : 

La hausse des prix des marcliandises en raleutit natu- 
rellement la vente. *Aussi, au fur et a mesure que les prix 
s’elevent, la balance commerciale devient-elle de moins en 
moins favorable pour le pays. L’or commence a s’eeouler 
vers Fetranger en paiement des marcliandises dont Firnpor- 
tation ne couvre plus rexportation. Au debut, celte sortie 
de Forest insignifiante et n’attire Fattention de person ne. 
Finalement, les prix des marcliandises deviennent si hauls 
que Pecoulement a Fetranger devient Ires difficile. Les prix 
tombent brusquement, des banques et desmaisons de com- 
merce font faiilite et on se trouve en pleine crise indus- 
trielle. 

On ne peut pas nier que la cause immediate des crises ne 
soil la baisse des prix. La cause de Fexode du numeraire 
pendant la periode qui precede immediatement la crise, est 
aussi ires bien expliqueie par Jugiar : la hausse des prix a 
Finterieur du pays ralenlit {’exportation des marcliandises 
indigenes et encourage en meme temps Fimportation des 
marcliandises etrangeres ; naturellement le deficit de F ex- 
portation des marcliandises est couvert par Fexporlalion 
de For. 

Neanmoins la theorie du Jugiar ne resout pas le probieme 
des crises. Si on la compare a celle de Laveleye, on voit 
que Jugiar a fait un pas en avant: il a montrfi que les 
troubles de la circulation monetaire qui caracterisent Fap- 
proche d’une crise sont des phenomenes secondaires, pro- 
voques par le changement de la hauteur relative du prix 
des marcliandises a Finterieur du pays et a Fetranger. Mais 
pourquoi les prix des marcliandises subissent-ils ces hausses 
p^riodiques qui aboutissent a des crises industrielles ? G’est 
ce que Jugiar n’a pas explique et ce qu'il dit en passant de 
Fepargne du pays est ires maladroit. Si la deniande des mar- 
chandises augments l’oflre augmente done aussi. Dans un 
pays capitaliste, ce iFest pas la demande qui precede Toffre 
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mais tou jours Loflre qui precede la demande.D habitude, il 
v a surabondance de capital et surabondance de marchan- 
dises qui ne peuvent trouver place sur le raarche. La situa- 
tion naturelle du inarche n'est done pas une tendance a la 
hausse, com me le pretendait Juglar, mais a la baisse des 
prix. Ainsi, la theorie de Juglarlaisse sans reponse satisfai- 
sante la question qui est au fond du probleme des crises : les 
fluctuations des prix. 

Le dernier groupe des theories des crises cherche Impli- 
cation de ces phenomenes dans le domaine de la repartition 
du revenu social. La theorie des debouches de Sismondi 
esten m&me temps une theorie des crises. Dapres cette 
theorie, la cause de Tapparition des crises est la creation par 
Feconomie capitaiiste fl’une plus-value, qui ne peut 6tre 
consomm^e par la society par suite de la pauvrete des 
masses populates. Lemarche pour les produits de.l’industrie 
capitaiiste est, d’apres Sismondi, trop etroit, comparative- 
meat aux forces productrices dont le capitalisme dispose. 

On a luau ehapitre precedent la refutation theorique de 
cette doctrine. L’histoire des crises la contredit egalement. 
Avec cette theorie, le mouvement de prosperity industrielle 
qui vient apres chaque crise, est absolument incomprehen- 
sible. La crise et la stagnation industrielle n’enrichissent 
pas le peuple ; elles Tappauvrissent. Comment se fait-i.l 
qu’apres quelques annees de depression un mouvement de 
prospdrite industrielle soit possible, que le marche puisse 
absorber une plus grande quantity de produits qu’avant la 
crise? Si cette theorie etait exacte, il faudrait s’attendre a 
ce queTindustrie capitaiiste periclite ; la pauvrele du peuple 
devrait enipecher toute extension de la production. La sta- 
gnation industrielle devrait etre chronique. Or, e’est un 
tout autre spectacle qui s’offre a nous, un accroissement 
extremement rapide de la production, malgre les interrup- 
tions passages des periodes de stagnation. 

Cette simple consideration montre combien la theorie 
qui voit la cause des crises industrielles dans Linsuffisance 
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de la consommalion du people, est erronee. Cette theorie 
est contredite par la repetition periodique des crises, car en 
partant de son principe, il faudrait s’atlendre a une stagna- 
tion chronique de la production capitalist. 

A ce meme groupe de theories se rattache aussi la theo- 
rie de Rodbertus, guidee par ce qu’on appelle la loi 
cFairain des salaires, dont Rodbertus etait le partisan ab- 
solu. D’apres cette loi, le salaire a toujours pour iimite le 
minimum demovens d’existence. Cependant, dit Rodbertus, 
la productivity du travail croit avec les progres de Findus- 
trie. Denouveaux perfectionnement techniques augmentent 
la production de Fouvrier ; mais Fouvrier continue a ne re- 
cevoir que son salaire primitif. Ainsi, la part relative de 
Fouvrier dans le produit du travail baisse proportionnelle- 
ment aux progres techniques. En d'autres termes, les ou- 
vriers ne sont en mesure de consommer qu’une fraction de 
plus en plus r^duite de la production sociale. II en resulte 
qu’avee les progres techniques une' fraction du capital so- 
cial occupd dans la production des objets de consummation 
pour la classe ouvriere devient libre et doit passer dans 
d'autres branches de la production. Mais ce passage ne 
peut s’effectuer qu’avec lenteur et avec des heurls. Dans le 
cas ou il trouve des obstacles, les branches de Findustrie 
qui produisent des objets de consommalion pour la classe 
ouvriere ne peuvent ecouler tous leurs produits. Il en re- 
sulte une surproduction partielle qui, par suite de la dypen- 
dance quiexiste entre toutes les branches de Findustrie, se 
transforme en surproduction generale. On a ainsi ce que 
Fon appelle une crise industrielle (I). 

Logiquement, la theorie do Rodbertus est bien construite. 
Il ne partage pas les iddes de Sismondi sur les debouches, 
et ne croit pas que la pauvrete de la classe ouvriere rende 
impossible FecoulenTent de la production sociale. Pour lui, 

(1) La theorie de Rodbertus est exposed principalement dans ses 
quatre « Lettres sociaies » adressees a Kirchmann. 
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les crises ne sont pas provoquees par la modicite absolue 
da salaire, mais par le fait qu’il diminue avec les progres 
iechniques. En general, Rodberlus reconnaxt bien comme 
cause des crises non pas l’exces de la production sociale, 
mais le manque de proportionnalite dans sa repartition. 

Le defaut de cette theorie est dans le disaccord de ses 
postulats fondamentaux et des faits. Tout d’abord, la loi 
d’airain dessalaires, qui est le point de depart de Rodbertus, 
est inexacte. Pendant les periodes d’essor industriel, le sa- 
laire de 1’ouvrier augmente et ne reste point invariable, 
comme le pretendait Rodbertus. Les epoques de prosperity 
industrielle ne sont point des periodes de progres technique ; 
au contraire, les progres techniques s’introduisent ordinal- 
rementdurantles periodes de stagnation industrielle, lorsque 
la baisse du profit oblige les entrepreneurs a rechercher 
les moyens de reduire les frais de production. Ce sont les 
branches industrielles qui produisent lesmoyensdeproduc- 
tion qui ont le plus a souffrir des crises et non celles qui 
produisent des objets de consummation pour la classe ou- 
vriere. En general, la theorie de Rodbertus, tout en dtant 
logiquement parfaite, est construite entierement a priori et 
ne trouve pas le moindre appui dans les faits. 

En definitive, aucune des theories que nousvenons d’exa- 
miner, n’est en mesure d’expliquer le processus du cycle 
capitaiiste, qui reste toujours enigmatique et incomprehen- 
sible. 
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LB CYCLE INDUSTRIE!* JET x/EXP LIGATION DE LA PERIODICITE 
DES CRISES 


Caractere general de cette periodicite. — Le cycle induslriei. — La 
regularity des fluctuations du prix du fer. — La creation pyrio- 
dique de nouveau capital fixe. — La construction de voies ferrees. 

— Les speculations sur la propriety immobiliere. — La theorie 
de Henry George. — L’accumulation ininterrompue de capital 
empruntabie disponible. — Difference entre raccumulation du 
capital empruntabie et du capital productif — Les crises et la 
bassesse du taux de PinterSt. — ^impossibility de la transforma- 
tion ininterrompue du capital empruntabie en capital productif. 

— Les crises fmanciyres. — Le cycle du credit. — Causes des 
phases du cycle Industrie!. — Le commerce exterieur. 

L’histoire des crises anglaises nous a montre la periodi- 
city du flux et du reflux de l’industrie capitaliste. Le cycle 
induslriei peut s’etendre et se retrecir, selon les conditions 
eeonomiques concretes du moment historique. Aussi peut- 
on, de prime abord, considerer comme fausses toutes les 
theories qui veulent voir dans le retour des crises un phe~ 
nomene regi par une loi mathemathique. Sans doute, pen- 
dant quelques dizaines d’annees, les crises se sont renou- 
velees a intervallesapeu pres egaux : les crises de 1825., de 
1886 et de 1847 ont toutes ete separees les unes des autres 
par un intervalle de 11 ans. Cependant la crise suivante 
s’est produite apr£s un intervalle de 10 ans* en 1857 ; F autre 
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apres un intervalle de 9 ans, en 1866. Laperiode de stagna- 
tion des armies soixante-dix a commence en 1873 et s’est 
terminee en 1879; celle des annees quatre-vingt a com- 
mence en 1882 et s’est terminee en 1887 ; celle des annees* 
quatre-vingt'dix a commence en 1891 et s’est terminee en- 
1895. Puis, le cycle industriel s’est elendu et a embrass£ dix 
ans, car I’industrie anglaise a prospere jusqu’au milieu de* 
1900. En revanche, les dix premieres annees du xx e si&cle 
ont vu deux periodes de stagnation: 1901-1904 et *1 908— 
1909. 

L’evolution capitaliste est piriodique, en ce sens qu’elle* 
est faite d’une succession de periodes d’essor et de fai blisse- 
ment, de prosperite et de depression, qu'elle evolue sui- 
vantun cycle. Le cycle industriel embrasse approximative- 
ment (tnais approximativement seulement) dix annees. 
D'apres les paroles souvent citees de Samuel Lloyd, nous 
avons tous les dix ans « le calme commercial, puis un pro- 
gres, un retour de conliance, la prosperite, renervement,. 
la speculation a outrance, les luttes convulsives, l’impasse,. 
la stagnation des affaires, la mis&re.., et puis de nouveau le 
calme commercial ». Ce cycle industriel peut etre consi- 
dere comme une loi inherente a Peconomie capitaliste. II 
embrasse, comme on peut le voir par Phistoire des crises* 
anglaises, de 7 a 11 ans (1). 

Le probleme des crises ne peut etre convenablement resolu 
qu’en s’appuyant sur une bonne theorie des debouches. Or,, 
la scienceeconomique contemporaine, dans la grande majo- 
rity de ses repr4sentants, prend comme base une fausse 
theorie des debouches. Rien d’etonnant a ce qu’elle soil 
impuissante a apporter la solution. 

La theorie des debouches nous a montre qu’il est faux 
d’admettre une surproduction de la societe capitaliste amenee 

(i) Le cycle le plus court est celui des dix dernieres annees ; if 
n’embrasse que 7 ans (1901-1908) ou m&ne 6 ans, si on le calcule- 
d T un essor a Fautre. 
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par i’insuffisancedelaconsommaiion. L’existence d’unesur- 
production generale pendant les periodes de stagnation ne 
peut cependant etreniee, II r^sulte de la theorie des debou- 
ches exposee plus haul que la surproduction ne peut etre 
que partielle. II nous faut done expliquer comment il se 
fait qu’elle puisse prendre, pendant les periodes de crises, 
un caractere general. Comment peut-il y avoir surproduc- 
tion generale, si la demande des produits est determinee 
par la production, si Taugmentation de Toffre equivaut a 
i’augmentation de la demande? 

Pour comprendre le fait dela surproduction generale, il 
faut comparer les conditions de l’economie capitaliste avec 
les conditions des systemes economiques plus primitifs. 
Prenons, par exemple Fechange naturel, Techange d’un 
produit contre un autre produit, sans i’intermediaire de 
Targent. Supposons que Ton echange immediatement du 
drap contre du pain. Dans ce cas, s’il y a exces dans la pro- 
duction du pain, relativement a celle du drap, sou prix 
par rapport a celui du drap baissera et le prix dm drap par 
rapport au pain augmentera. L’exces dans la production 
du pain couvrira rinsuffisance de la production du drap ; 
la baisse du prix d’un cote sera compensee par la hausse 
observee de l’autre c6te. 11 est evident qu’il ne peut y 
avoir surproduction generale de ces deux produits, car 
le prix du pain par rapport a celui du drap et le prix 
du drap relativement & celui du painne peuvent pas baisser 
simultanement. La surproduction, aussi bien que la baisse 
des prix, ne peut etre que partielle. 

Passons maintenant a 1’echange en monnaie. Supposons 
que les prix du pain et du drap s’expriment par un moyen 
terme, l’argent. Admettons que la production du pain 
depasse les besoins du producteur de drap. En ce cas, le 
prix monetaire du pain diminuera. Cette reduction peut 
fetre si considerable qu’elle entraine une diminution de la 
somme totale de Eargent regu par le producteur de pain ; 
pour une quantite plus grande de pain celui-ci aura eu une 


230 PART. IT. LA. THEORIE RES CRISES 

■somme d’argent moindre. Les moyens d’aehat da produc- 
leur de pain diminueront done. Et, comme il se sert de ces 
moyens pour acheter da drap, il en resulte une diminution 
de la demande monetaire da drap et une baisse du prix de 
ee produit. La baisse du prix monetaire du pain sera done 
suivie d’une baisse du prix monetaire du drap. 

En d’aatres termes, ii se produira un exces de Loffre sur 
la demande monetaire des produits et, par suite, une baisse 
generale des prix. Or, une baisse generale des prix sur le 
marche est la manifestation d’une surproduction generale 
des marchandises. 

Dans ce cas-la, la surproduction generale a pour cause 
la surproduction partielie, le manque de proportionnalite 
dans la repartition du travail social. La production d’une 
marchandise depasse les besoins de la consommation ; il 
en resulte une baisse de son prix monetaire ; et, comme il 
existe une connexion entre les prix monetaires des divers 
produits, la baisse des prix affecte aussi les autres mar- 
chandises. Ainsi, dans noire exemple, la surproduction ge- 
nerale n’est autre chose que la manifestation, dans les con- 
ditions de Lechange monetaire, d’une surproduction par* 
tielle, du manque de proportionnalite dans la repartition 
du travail social. 

Done, dans Teconomie naturelle,la surproduction gene- 
rale est possible, mais elle n’est point necessaire. Au con- 
traire, comme, dans ce genre d’economie, les besoins de la 
consommation regularised la production sociale (^’accu- 
mulation du capital n’est point consideree comme un but), 
la production sociale est aussi stable et peu variable que 
Lest la consommation sociale. La production sociale atteint 
facilement, lorsque la demande est constante, la repartition 
proportionnelle, la repartition conformement a la demande. 
La rupture de cette proportionnalite est provoquee moins 
:par des causes sociales que par des causes exterieures et 
mat4rielles, par exemple, les disettes, qai dependent des 
influences atmospheriques, etc. Ainsi, dans I’eeonomie 
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simple de la petite production, qui se rattache au type des 
economies harmonieuses, lasurproduction generate est une 
perturbation accidentelle dans le mouvement normal de la 
vie economique. 

Un tout autre tableau apparait dans Feconomie capita- 
liste, ou ce ne sont plus les besoins de la consommation, 
mais Faccumulation du capital qui determine la production 
sociale. 

Dans Feconomie capitaliste, Faccumulation du capital 
cree une tendance constante k Fextension de la production. 
*Le capital presse, pour ainsi dire, toujours la production, 
la stimule sans cesse. Mais, pour que les produits puissent 
s’ecouler, il faut une repartition proportionnelle de la pro- 
duction. Or, Feconomie capitaliste dans son ensemble est 
chaotique, depourvue d’organisation. Ce manque d’orga- 
nisation et Fextension de la production par I’accumulation 
du capital orient une tendance permanente a la surproduc- 
tion, qui se manifeste prdcisement par cette difficult# de 
trouver des debouches pour les produits, par cette surabon- 
dance constante des forces productive^, qui est si caracteris- 
tiquepour le capitalisme, m#me en temps normal. La diffi- 
cult# de trouver des debouches ne resulte done que de la 
difficult# d’arriver a une repartition proportionnelle de la 
production dans les conditions de Feconomie capitaliste. 
En temps normal, cette difticulte empeche Fextension de 
la production. Mais il arrive qu’elle devienne plus aigue 
et la production capitaliste tombe momentanement, pour 
ainsi dire, dans un etat de paralysie generate et il se pro- 
duit ce que nous appelons une crise industrielle. 

La circonstance qui aggrave ces crises est le moyen de 
circulation caraeteristique de Feconomie capitaliste, le cre- 
dit. Si Fargent etablit une connexion entre le prix des mar- 
chandises, le credit la rend bien plus etroite. Le credit croit 
et decroit avec une #gale facilite. En temps favorable, il 
multiplie la force d’achat de la societe et disparatt des que 
le moment difficile arrive. Grace au credit, toutes les oscil- 
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lations de i’economie acquierent ime amplitude beaucoup 
plus grande : Feconomie sociale monte plus haut etsa chute 
n’en est que plus grave. 

Mais le credit ne fait qu’aggraver les crises ; il n’en est 
point la cause premiere. Les crises du capitalisme ont des 
racines plus profondes, dans la nature meme de Feconomie 
capitaliste. Leur necessity resulte de trois particularity de 
ce systeme economique : 1° /’ economie capitaliste est tine 
economie antagoniste, ou Fouvrier est un simple moyen de 
production pour le directeur de Fentreprise ; 2° elle se dis- 
tingue des autres systemes economiques antagonistes (es- # 
clavage, systeme feodal) par sa tendance a V extension i l li- 
mit ee de la production { but de {’accumulation du capital); 
3° elle est dans son ensemble depourvue d' organisation ; 
la repartition methodique de la production sociale entre 
les dilferentes branches du travail fait defaut. Ces trois par- 
ticularites caracteristiques du capitalisme rendent les crises 
economiques inevitables. 

Cependant, cela n’explique pas encore la periodicity des 
crises, c’est-a-dire le cycle industriel. Pourquoi les phases 
de prosperity et de depression se succedent-elles avec une 
si ytonnante rygularite? L’histoire des crises peut nous 
fournir la ryponse. 

La particularity la plus caracteristique des fluctuations 
industrielles est la coincidence du mouvement extremement 
regulier du prix du fer avec ies phases du cycle capitaliste 
dans la phase de prosperity, le prix du fer est invariable- 
ment eleve ; il est extremement bas dans la phase de stag- 
nation induslrielle. Les prix des autres produits oscillent 
avec beaucoup moins de regularity. Cela indique Fexistence 
<Fun lien ytroit entre les conditions de la demande du fee 
et les phases du cycle capitaliste. La demande du fer aug- 
mente pendant la periode de prosperity ; elle flechit durant 
la phase de stagnation. Or, le fer est une matiere qui sert a 
la production des instruments de travail. On peut juger par 
la demande du fer de ce qu’est la demande des moyens de 
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production en general. La phase ascendante da cycle capita- 
iiste est done caracterisee par [’augmentation de la de- 
mande des moyens de production, la -phase deseendante 
par le fl6chissement de cette demande. 

Or, les moyens de production (fer, houille, bois etc.) 
sont fortement demandes lorsqu’on augmente le capital fixe 
da pays, lorsqu’on constru'd des cheinins de fer, des fa- 
briques, des usines, des maisons etc. La phase de prospti- 
rite est done la periode de construction Ires active, de crea- 
tion d’entreprises industrielles nouvelles. De nos jours, les 
phases d’essor coincident ordinal rement avec la construc- 
tion-active de voies ferrees. Le reseau fem$ s’est agrandi 
dans le monde entier par a- coups ; dans tout le monde ca- 
pitaliste, les periodes de construction active ont coincide 
avec des phases d’essor industriel, tandis que^ pendant les 
phases de stagnation, la construction des voies ferrees s’in- 
terrornpait presque compl&tement. 

« On peut dire, observe tr&s justement Nasse, que, dans 
la plupart des contrees du monde civilise, le reseau existant 
de chemins de fer a et£ construit par a-eoups ; il n’est pas 
le r^sultat d’un plan methodiquement et regnlierement 
execute, mais bien le fruit d’une activity tantot enervee a 
1’exces et tantot ralentie jusqu’alatorpeur (1). » C’est ceque 
Ton peut constater surtout aux Etats-Unis. Toutes les crises 
amdricaines des dernieres dizaines d’anuees ont ete prece- 
des d’une extension extremement energique du reseau 
/erre. 11 en est de meme des dernieres crises de la Repu- 
blique Argentine et de l’Australie. 

En Angleterre, la relation entre les crises et les cons- 
tructions de voies ferrees n’est pas si immediate. Sans 
doute, on la trouve manifestee dans deux crises, dans celle 
de 1847 et, a un degre moindre, dans celle de 1836. x\lais, 

(1) E. Nasse, Die Yerkutmg dev Prod uk tion s k rise n durch staaliche 
Fiirsorge (Jahrbiichcr fur Gesetzgebuug im Deutschen Reich, t. Ill, 
p* 153). 
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sans aucun doute, les crises anglaises suivantes ne fa rent 
pas provoquees par les constructions de voies ferrees. On 
le comprend d’ailleurs aisement. L’Angleterre est, par sa 
superficie, un pays si petit que les chemins de fer devaient 
y etre de ires bonne heure suffisants. II ivy avail pour 
ainsi dire pas de place pour une plus grande extension. La 
relation entre les crises anglaises et les constructions de 
voies ferrees devint done plus complexe, mais elle ne fut 
pas du tout supprimee. L’histoire des crises anglaises nous 
montre quel role important Fexode des capitaux anglais 
vers Fetranger joue dans la generation des crises. Or, dans 
les pays vers lesquels ils affluent, ces capitaux se portent 
de preference vers les constructions de chemins de fer. 
Ainsi, les crises anglaises furent egalement provoquees, 
bien qu’indirectement, par les extensions periodiques des 
voies ferrees du monde entier. 

Un autre trait caraeteristique de nombreuses crises est la 
speculation sur la propriety immobiliere, et, en particular, 
sur les terrains urbains. Aux Etats-Unis, les crises sont 
presque to u jours precedees d’un accroissement extraor- 
dinaire des achats de terres d’Etat et de. la hausse consi- 
derable du prix des terrains qui en resulte. Cette particula- 
rity des crises americaines est si frappante que Henry George 
en a fait le point de depart de sa theorie des crises. « La 
cause principale de la stagnation periodique des affaires, 
— lisons-nous dans son livre « Progress and Poverty » — 
a laquelle, semble-t-il, toutes les nations civilisees sont de 
plus en plus exposees, reside dans la hausse du prix de la 
ter re, provoquee par la speculation, dont la consequence 
est la diminution de la renumeration du travail et des re- 
vends du capital, en memo temps que Farret de la produc- 
tion (1). » Cette affirmation renferme une part considerable 
d’exageration. Considerer la hausse periodique du prix.de 
la terre comme la cause principale des crises est par trop 

(i) Henry George, Progress and Poverty, Londres, 1883, p. 183. 
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simplifier le probleme. Les speculations ser les terres pen- 
dant les periodes de prosperity sont tres caracterisliques 
com me symptomes de [’extension du capital social fixe, 
mais elles sont plutot un symptome de la maladie que la 
cause de celle-ci. 

Les speculations sur les terrains urbains et lafolie des 
constructions aiteignirenL par exemple, d’enormes pro- 
portions a Vienne, a la veille du fameux krach de 1873, a 
Berlin vers la meme dpoque, en Australie et dans la Repu- 
blique Argentine vers 1890, etc. Sans doute, en Angleterre 
me me, les speculations de ce genre ne jouerent pas un 
grand role dans la generation des crises. Mais il faut ici de 
nouveau se rappeler que les capitaux anglais participent 
aux speculations de presque tous les autres pays. L’Angle- 
terre estle coeur du monde capitaliste, et, par suite, tous les 
evdnements de Feconomie mondiale ont leur repercussion 
en Angleterre* 

D’ailleurs, on ne saurait guere contester que, pendant 
les periodes de prosperity, il s’effeclue un placement du 
capital social (ce que les Anglais appellent « investment »). 
La periode qui precede une crise est appelee d'liabitude 
periode des speculations folles. A ce moment, tout le monde- 
se hate de placer ses fonds disponibles dans quelque entre- 
prise et les financiers habiles en profitent pour s'enriehir 
aux depens du public trop conliant. 

Toute crise est in^vitablement precede© de cette folie de 
speculations, de la fondation d’une quantity enorme d’en- 
treprises nouvelles. Or, cette folie des speculations n’est 
pas autre chose que l’extension du capital fixe de la so- 
ciety. 

On pent se faire une idee approximative de la relation 
qui existe entre les crises et les entreprises nouvelles par 
la statistique suivante de remission annuelle des valeurs 
en Angleterre (rentes, obligations, actions, etc.) (1). 

(1) D'apres ies supplements annuels de l’ Economist* 
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Dans ce tableau, nous avons group e les annees cTapres 
les phases du cycle industrial, de sorte qu’avec chaque co- 
lonne commence un nouveau cycle. 11 est facile de voir que 
les premieres annees du cycle industriel sont caracterisees 
par une augmentation des placements du capital social ; 
mais, quelques anndes suffisent pour que les entreprises 
nouvelles atteignent leur maximum. Puis, arrive une di- 
minution jusqu’a ce que le cycle suivant amene un nouvel 
accroissement. Les chiffres eleves des valeurs emises de 
1900 a 1902 s’expliquent par des causes exterieures, no- 
tamment par la guerre du Transvaal et par les emprunts 
contractes par l’Angleterre par suite de cette guerre. La 
depression ne suit pas d’habitude immediatement le maxi- 
mum des emissions ; entre ce maximum et la stagnation 
commerciale, quelques anndes peuvent s’ecouler. Nous 
pouvons attendre la prochaine crise periodique pour 191 4- 
1916. 

Les fluctuations annuelles du nombre des societ&s par 
actions nouvellement fondees, que nous avons reiatdes 
plus haut dans Texpose historique des crises, exprirnent 
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tout aussi clairement la relation des crises et des specula- 
tions. Enfin, la statistique du chomage, que nous etudie- 
rons dans la troisieme partie de ce livre, mo at re que les 
branches de la production qui subissent les plus grandes 
fluctuations periodiques sont celles qui produisent le capi- 
tal lixe. Tres instructive est, sous ce rapport, la deposi- 
tion du chef de la section de statistique industrielle au 
ministere du commerce anglais, Llewellyn Smith, dev ant 
une commission parlementaire de 1895. « Les fluctuations 
periodiques, exposa-t-il, sont particulierement fortes dans 
les branches industrielles telles que la construction des 
navires., la construction des machines et autres branches 
analogues que Walther Bagehot a appelees les « industries 
instrumentales » (« instrumental trades »). L'ensemble de 
la production nationale ne varie que trfe.s peu d’une annee 
a Tautre... mais ces faibles . variations suffisent pour pro- 
voquer de violentes secousses (violent oscillations) dans 
les branches industrielles qui fournissent des moyens de 
production » (1). 

Pourquoi maintenant toute extension intensive du capi- 
tal fixe s’accompagne-t-elle d’un mouvemeut general de 
prosperity industrielle et tout® diminution de Pactivit6 des 
speculations d’une stagnation generate des affaires? La 
cause de cette relation est dans la dependance reciproque, 
dans I’ordre economique capitaliste, des branches iudus- 
trielles entre elles. 

Toute production crde une demande d’autres marchan- 
dises. Avec rien, on ne peut rien produire. Pour pouvoir 
produire de nouvelles marchandises, il faut se procurer 
des matieres premieres, des moyens de production, des 
objets de consommation pour les ouvriers. L'extension de 
la production dans une branche quelconque accroit done la 
demande des marchandises fabriquees par d’autres indus- 

(1) Third Report from the select Committee on Distress from Want of 
Employment , 1895. Deposition de Llewellyn Smith '» 

Tougan-Baranowsky. 
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tries. De cette faeon, Fimpulsion qui porte a Fex tension de 
la production se transmet d une tranche industrieile a 
i’auire ; par suite, Fextension de la production est conta- 
a-ieuse et a toujours une tendance a gagner toute Fecono- 
mie sociale. Voila pourquoi, pendant les periodes d’exten- 
sion du capital fixe, on remarque pour toutes les marc ban- 
dises une augmentation de la demande. 

Pour construire une fabrique ou une voie ferree, il faut 
se procurer des materiaux de construction (bois, luiles, 
fer, etc.), des machines, des outils, engager des ouvriers. 
Les materiaux de construction, de raeme que les machines 
et les objets de consummation pour les ouvriers, ne tom- 
bent pas du ciel ; iis sont fournis par d’autres branches de 
la production. Aiasi, plus les nouvelles entreprises sont 
nombreuses, plus la demande de movens de production et 
d’objets de consommation pour les ouvriers est conside- 
rable. La demande d’objets de consommation pour les 
classes superieures de la societe s’accroit egalement, car 
la prosperite generate de Findustrie augmente les revenus 
des entrepreneurs. Aiasi, peu a peu, toute Findustrie Ra- 
tionale est mise en activite par suite de Fextension du ca- 
pital fixe, c’estefedire de la construction de nouvelles lignes 
de chemins de fer, de fabriques, de maisons, de na- 
vires, etc. (1). 

Pourquoi Fextension du capital fixe ne se fait-elle pas 
progressivement, peu a peu, mais bien par a-coups, par 
bonds violents ? Cela s’explique par les conditions de Faccu- 
mulation du capital dans Fordre feonomique capitaliste. 

Nous avons deja montreplus haut qu’avec les conditions 
feonomiques aciuelles, dans tous les pays capitalistes riches, 
des capitaux fibres, qui ne sont life a aucune branche in- 
dustrielle, s’accumulent rapidement. Ces capitaux appa- 
raissentsurle marche sous la Forme de capitaux disponibles, 
empruntables. Ils sont constitues par la capitalisation des 

t) Gf. Marx, Das Kapital , t. II, p. 287-288. 
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re verms des classes sociales les plus diverses, de meme que 
par les fonds en caisse dont dispose tout entrepreneur et 
meme tout individu riche. Grace aux banques, reservoirs 
qui regoiventet distribuent ce capital disponible, chacun est 
en mesure de transformer en capital empruntable lapartie 
de son encaisse dont il n’a pas besom pour ies depenses 
courantes, (et meme, avecle developpement de Tusage des 
cheques, la totality de son encaisse). II n’a besoin, pour 
cela, que de confier son argent disponible a la banque, en 
qualite de depdt. Mais la plus grande partie des capitaux 
disponibles empruntables que Ton trouve sur Ie marelie 
n’est pas constitute par Fencaisse des particuiiers ; elle est 
formee par des revenus capitalises qui, pour une raison ou 
pour une autre, n’ont pas ete places a leur lieu d’origine. 
Or, il ne faut pas du tout confondre F accumulation de ce 
capital empruntable avec Faccroissement du capital pro- 
ducts. « Tout accroissement du capital empruntable ne de- 
note pas une accumulation reelle de capital ou une exten- 
sion du proces de reproduction ». (1) Cette difference enlre 
le capital productif et le capital empruntable apparait avec 
la plus grande clarte dans lesemprunts d’Etat. L'Etat con- 
tracte un emprunt pour un emploi improductif ; les crean- 
ciers de FEtat sont des capitalistes qui avancent le capital 
demande. Apres que la somme a ete ddpensee, le capital 
des creanciers de FEtat n’a nullement diminue, bien que le 
capital productif reel du pays ait disparu au cas d’une 
d^pense ’unproductive. Le delenteur d’une valeur d’Etat 
possede en realite le droit de prendre pour lui une cerlaine 
partie du revenu du pays. « L’accumulation du capital de 
la dette d’Etat n’est rien autre chose que Faccroissement 
d’une categorie de creanciers qui ont pour eux le droit de 
prendre une certaine somme sur le montant des impdts » 
.(Marx). L’augmentation dela dette d’Etat ne prouve nulle- 
ment Faugmentation du capital reel du pays, et neanmoins, 

(1) Marx, D<u Kapital , t. Ill, 2 e partie, p. 22, 
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sur le marche monetaire, les valeurs d Etat sont tout aussr 
bien considerees comme capital que les obligations ou ac- 
tions d’une entreprise industrielle qui represented; verita- 
blement un capital reel. 

Ainsi, l’accumulation du capital empruntable est quelque 
chose de tout different de i’accroissement reel de la pro- 
duction et du capital productif. L’argent empruntable peut 
s’accumuler non seulement lors de 1 extension, mais encore 
lors de l’arret ou de la reduction de la production. Et non 
seulement il peut s’accumuler dans ces conditions, mais il 
s’y accumule en realite. 

Dans la societe capitaliste, il y a toute une serie de reve- 
nus dont le chiffre ne depend pas ou ne depend que tres 
peu de la situation de la production nationale. De loutes 
les categories du revenu national, c’est le gain des entre- 
preneurs qui varie le plus, ensuite viennent les salaires des- 
travailleurs. Ces deux sortes de revenus progressent dans 
les phases favorables du cycle industriel et fle'chissent dans- 
les phases defavorables. Mais, d’autres revenus, qui derived 
de la propriete, sont beaucoup plus independants de ces- 
phases. Ainsi, par exemple, les interns des emprunts d’Etat,. 
des hypoth&ques, des obligations, etc. sont payes tout aussi 
ponctuellement dans les anndes de stagnation, des affaires- 
que dans les annees de prosperite. La rente fonciere est su- 
jette k des' fluctuations considerables au cours de periodes- 
d'une certaine etendue ; par exemple, la rente fonciere a- 
considerablement flechi en Angleterre pendant les 40 der- 
ni&res annees. Mais les phases du cycle industriel n’appa- 
raissent presque pas dans la rente fonciere. 

La somme des revenus de ce genre constitue une fraction, 
trks considerable du revenu national. On peut voir par la. 
statistique de l’impdt national sur le revenu en Angleterre,. 
que les revenus provenant de la terre, des immeubles, des- 
prets faits a 1’Etat, des prets fails a 1’etranger et aux colo- 
nies constituent en tout pres de la moitid du revenu natio- 
nal impose. 


CHAP. 111. LE CYCLE INDUSTRIEL ET SON EXPLICATION 261 

Ainsi, en Anglelerre, — et il en est de meme de tout 
•autre Etat capitaliste, — toute une serie de revenus n’est 
pas ou n’est que tres peu influencee par les phases du cycle 
indust riel- 11 n 5 y a pas de raison pour que les rentiers des 
diff£rentes categories accumulent une partie moindre de 
leurs revenus pendant une periode de stagnation des affaires 
que pendant une periode de prosperite. Au contraire, 
puisque, dans une periode de stagnation, les prix des mar- 
ch and ises et, par suite, le cout de la vie, ainsi que d’autres 
depenses, diminuent, les economies des rentiers et de tons 
ceux qui ont un revenu fixe (militaires, fonctionnaires, 
retraites, employes, etc..), peuvent augmenter; tandis que 
les economies des autres couches de la population, princi- 
palement des entrepreneurs et des ouvriers subissent ne- 
cessairement une forte diminution pendant les phases 
d6favorables da cycle industriel. Sans aucun doute, Eaceu- 
■mulation du capital-argent empruntable doit se produire 
avec plus de regularite que sa transformation en capital 
productif; le capital empruntable s’aecumule sans in- 
terruption, il ne se transforme en capital productif que par 
a-coups. 

Nous avons plusieurs fois, dans le cours de Y expose de 
chacune des crises, signale l’accroissement considerable 
des reserves des banques immediatement apres la fin d’une 
crise, au moment de la stagnation des affaires. A ce meme 
moment, les dep6ts des particulars dans les banques semul- 
tiplient dgalement. C'est le signe d’une accumulation de 
1’argent disponible cherchant un placement. Le taux peu 
eleve del’escompte qui suit constammentla liquidationd'une 
•crise commerciale et persiste obstinement pendant toute 
une suite d’annees, tdmoigne d’une surabondance du capital 
non-place. En general, de meme que les phases favorables 
du cycle industriel sont caracterisees par un placement plus 
-considerable des capitaux, par la transformation du capital 
libre en capital fixe, la phase defavorable est caractdrisee 
par une accumulation du capital empruntable libre, mobile. 
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Cola est'- si maaifeste que nombre d’economistes (en par- 
tieulier J. St. Mill) ont considere comma la cause imme- 
diate des crises le flechissement du taux de Fescompte, qui 
provoque des speculations sur le marche monetaire et la 
debacle qui vient ensuite. 

« Les crises se produisent presque periodiquement, — 
expose J. St. Mill dans ses « Principes d’economie poli- 
tique ». Si quelques annees se sont ecoul4es sans crise, le 
capital deja existant s’accroit tellement qu’il est impossible 
de trouver un placement donnant le benefice habitue!; les’ 
cours de toutes les valeurs d’Etat montent ires haul, le 
taux de Fescompte pour les valeurs de premier ordre baisse 
considerablement et tons les commergants se plaignent de 
la disparitiondes affaires avantageuses... Com me il de vient 
presque impossible, de realiser un benefice sans courir de 
risque., les gens soot p dries a prendre au vol tous les pro- 
jets qui o {Trent Fespoir de hauts benefices, meme s’ils ont a 
compter avec le risque de la perte : c’est ainsi qu'on en 
arrive a ces speculations qui, avec les reactions qui suivent, 
detruisent des quantiles considerables de capitaux ou les 
font emigrer a Fetranger, ce qui provoque une dlevation 
tnnporaire du taux de Fescompte et des benefices, et de- 
blaie le terrain pour de nouvelles accumulations; a pres 
quoi, le meme cj^cle se reproduit de nouveau ». 

Mill a parfaitement raison de signaler F accumulation 
rapide du capital empruntable apres la crise, qui provo- 
que une baisse du taux de Fescompte et favorise le deve- 
loppement de la speculation. Mais, dans les fluctuations du 
taux de Fescompte, apparaissent a la surface du marche 
monetaire des changements plus pro fond s de l’dconomie 
capitalize, que Mill ignore complete ment. 

Sans doute, il faut reconnaitre une relation entre le 
faible taux de Fescompte et l’ardeur des speculations. 
Beaucoup de temoins entendus par la commission parle- 
mentaire de 1833, qui avait a enqueter sur la crise de 1825, 
attribuerent la crise k la baisse du taux de Fescompte par 
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suite de la conversion de la detie nationale anglaise. La 
crise de 1847 a egalement ete attribuee par quelques fe- 
moins entendus par la commission parlementaire de 1848 
au taux exceptionnellement bas du taux de Peseompte en 
1843 el 1844. En general, le taux de Peseompte est ordinai- 
re meat peu eieve dans la phase du cycle industriel qui 
precede inmiediaiement un mouvement de prosperity. 

L’accumulation du capital-argent empruntable sYflectue 
done sans cesse ; sa transformation en capital productif, le 
placement du capital empruntable dans Pindustrie, seheurte 
a un obstacle. La presence de cet obstacle est indubitable. 
Pendant les anne'es de stagnation des affaires, le marcbe 
legorge de capital empruntable. Pour transformer ce capital 
en capital productif, ii faut une certaine proportioimalite 
dans la repartition du capital disponible aux differentes 
branches de la production. Pour qu’il n’y ait pas surabon- 
dance de marchandises, le nouveau capital doit etre reparti 
proportioiinellement entre toutes les branches de la produc- 
tion. Ur, pour arriver k cette distribution proportiounelle, 
on se heurte, dans les conditions economiques actuelles, et 
avec Panarchie de la production nationale, k de grandes 
difficulty. La situation devient la suivante : le capital-ar- 
gent disponible, empruntable, s’accumule sans cesse, ii 
cherche energiquement un placement mais il ne pent, le 
trouver. Le capital non-place ne rapporte pas d’interftts, ii 
ne fait pas du tout fonction de capital, il n’a aucune valeur 
productive pour son proprietaire. Plus les capitaux aiasi 
inactifs sont nombreux, plus la poussee du capital dispo- 
nible vers le placement productif doit dtre energique. D’un 
cote done, I’industrie estsaturee de capitaux, et, de Pautre. 
de nouveaux capitaux s’eff orcent, d’un effort toujours crois- 
sant, de penetrer dans l’industrie. Un moment doit arriver 
ou la resistance de Pindustrie est vaincue et on les capitaux 
empruntables accumules trouvent un placement et se trans- 
formed en capitaux productifs. Une nouvelle periode de 
prosperity commence.. 
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Dans la transformation du capital empruntable en capital 
productif, qni equivaut a une extension de la production 
nationale, le premier pas est le seul difficile ; par suite de la 
dependance mutuelle de toutes les branches de la produc- 
tion, toute extension de la production a la tendance de 
passer d’une branche a 1’autre jusqu’i ce qu’elle ait envahi 
toute l’economie nationale. Le capital disponible emprun- 
table (qui, par exemple, repose corarae d6pot a la banque 
et n’est pas employe par la banque elle-meme a Lescompte 
des traites) repre'sente une force d’achat latente. Cette force 
d’achat qui s’accumule pendant les mauvaises annees, 
n'exerce aucune influence surle marche des marchandises, 
tant quo le capital empruntable 11 ’e.st pas place. Mais des 
que, d’une tacon ou de Tautre, il trouve un placement, cette 
force d’achat latente se transforme en lorce d’achat effec- 
tive. Le capital est depense, c’esl-a-dire employe a l’achat 
de telle ou telle merchandise. Un nouveau capital productif 
est cree, ce qui accroit la demande des moyens de produc- 
tion, aussi bien que des objets de consommation. L’indus- 
trie ouvre pour ainsi dire un nouveau debouch^, cr4e par 
Textension de la production elle-meme, par la ddpense 
d’6normes capitaux empruntables qui, auparavant, repo- 
saient inactifs dans les caisses des banques. Pour Tindus- 
trie, l’origine de raccroissement subit de la demande est 
indifKrente. La seule chose qui lui importe, e’est que la 
demande se soit effectivernent accrue de toute la somme du 
capital empruntable accumule et maintenant depense'. Les 
prix des marchandises montent et la production sociale 
s’etepd, sur toute la ligne. 

Quelques annees sepassent. Le capital precedemment ac- 
cumule se consomme peu a peu. Sansdoute, l’extension de 
la production sociale cree une quantite considerable de nou- 
veaux capitaux. Mais le march6 les absorbe rapidement, 
car tons les entrepreneurs s’efforcent de profiler de la coa- 
joncture favorable. Les marchandises trouvent ecoulement 
et chaque entrepreneur fait son possible pour mettre dans 
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son entreprise tous les capitaux qu’il peut se procurer. 
Toutes les reserves de capital sont ulilisees. L’extension 
extraordinaire du credit, si earacteristique pour cette phase 
du cycle industriel, denote nn placement intensif du capital. 
Tandis qu’auparavant une forte concurrence regnait parmi 
les proprietaries d’argent a placer, et qne I’offre du capital 
a preter depassait la demande, maintenant la demande de~ 
passe considerablement 1’offre. 

ha hausse du taux de I’escomple, que Ton observe generale- 
ment vers la hade cette phase, est un indice certain de Pab~ 
sence de capitaux empruntablcs. A ce moment, il arrive, a 
petonnement general, que Tor devient subitement. a cher »; 
en realita, ce n’est pas la monnaie, c’est ie capital cm p run- 
table qui est cher, et cela, parce qu’il resle sur Ie marche 
monetaire peu de capitaux libres, inoccupes. 

C’est un fait tres earacteristique que des crises financieres 
precedent souvent la stagnation des affaires de piusieurs 
mois, et meme de quelques annees. 

Ainsi, par exemple, avant la crise industrielle de 183(5, 
une crise financiere s’est produile en 1835; avant la crise 
de 1847, a eclatd, des 1845, une crise financiere ; les crises 
industrielles de 1857 et 1873 ont ele precedees de crises 
financieres en 1856 et en mai 1873. La stagnation des 
.affaires de 1892-95 fut prdcedeedu krach de la maison Ba- 
ring en 1890. Ce phenomene depend tres etroitement du 
mouvement du cycle industriel. Une crise financiere se 
produit pendant la phase du cycle industriel ou le manque 
de capital empruntable commence a sefaire sentir. Lorsque 
le capital empruntable est en abondance, il n’y a jamais 
de crise financiere. L'abondance du capital empruntable 
favorise la speculation et les cours des vaieurs sont eleves. 
Mais Tepuisement du capital empruntable disponible doit 
dnevitablement provoquer la baisse des cours. C’est le 
signal de la panique et le krach arrive ensuite. Ce der- 
nier est le signe certain que le capital empruntable dis- 
ponible est presque epuisd. Pourtant, ia vie industrielle 
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o a rde encore quelque temps son animation ; Lessor de Pin- 
dustrie est en effet maintenn par la creation da capital pro- 
ducts, qui ne s’effeetue pas subitement, rnais pen a pen, 
an cours d’assez longues periodes. Ainsi, par example, en 
Angieterre, les speculations sur les actions de chemins de 
fer cesserent des 1845 avec la baisse des cours et Paffluence 
du capital vers les constructions de chemins de fer se ra- 
lentit consid^rablement a parti r de 1846; mais, Femploi 
du capital a la construction des voies ferries ne comm eng a 
a prendre de grandes proportions qu a partir de cett.e annee 
et it dura quelques annees. 

De meme que la crise financiere est'provoquee par Pepui- 
sementdu capital empruntable, de meme la crise indus- 
trielle se produit, lorsque la creation d’un nouveau capital 
productif prend fin. C’est pour ce motif que la crise iudus- 
trielle de 1847 est intervenue deux ans apres la crise fin an- 
ciere. Le krach de mai 1873 a Vienne provoqua de m&me 
la baisse du cours des valeurs dans PEurope entiftre. Le 
montant des emissions subit une forte reduction, mais Pin~ 
dustrie anglaise ne se trouva pas, meme en 1875, dans une 
situation ires genee. La formation du capital productif 
navait pas encore pleinement cessd. Ce n’est que quelques 
annees apres le debut de la crise que Pindustrie anglaise 
elle aussi eut veritablement a en souffrir. 

La debacle de la maison Baring n’a, au moment meme, 
eu de repercussion que sur la Bourse : les Emissions dirni- 
nuerent, la Bourse n’etait pas favorable aux nouvelles en- 
treprises. La depression industrielle n’arriva que plus tard, 
lorsque P extension du capital productif eut subi une reduc- 
tion, 

Les chiffres des emissions en Angieterre, qui ont ete 
domiesplus haul (page 256), peuvent £treconsiderescomme 
la preuve statistique de ce qui vient d’etre dit. Le maximum 
des emissions correspond, pour la periode de 1870 a 1880, 
h Fann4e 1873. Dans le cycle industriel de 1880 a 1885, 
o’ est a Pannee 1881, deux ou trois ans avant le commence- 
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raent de la stagnation, qu’e'choit le maximum des emis- 
sions; de 1885 a 1890, ce maximum correspond a Pannee 
1889, un an avant Feffondrement de la maison Baring 
et quelques annees avant la stagnation des affaires qui; 
suivit cet effondrement. 

Pourquoi tout ess or industriel se termine-t-il par one 
reaction, par un marasme commercial? II y a a cela de 
nombreuses causes. Tout d’abord, Textensionde la produc- 
tion absorbe le capital empruntable disponible, la force 
d’achat Libre, non immobilisee, dont Paceumulation sur le 
marche monetaire avail etela cause immediate du mouve- 
ment de prosp4rit6. Par exemple, taut qu’un chemin de fer 
est construit, sa construction cree un besoin enorme de 
marchandises. Mais les constructions de voies ferrees ne- 
peuvent pas toujours se continuer dans la meme proportion 
qu’aux jours de prosperite : le capital manque. L’histoire 
de la crise americaine de 1873 nous a montr& que la cause 
immediate de {’explosion de la crise fut Pimpossifai- 
lite de contracter de nouveaux emprunts pour les* chemins 
de fer sur les marches monetaires d’Europe et d’Amerique. 
Le capital empruntable etait epuise et les constructions de 
chemins de fer durent 6tre reduites. De plus, les prix eleves 
des marchandises et les gros benefices qu’amene la pros- 
pdrite, ne peuvent aller sans une tension du credit et un 
eveil du desir de la speculation. La situation favorable du 
marche mondial doit, necessairement, produire une fievre 
de speculations. Les gros benefices ressemblent a une 
hoisson enivrante qui, prise en grande quantile, doit faire 
pei'dre la raison a L’homme le plus fort et le plus raison- 
nable. Si nous ne remarquons aujourd’hui, sur le marche 
des marchandises anglais, rien de semblable a la folie des 
speculations de Fepoque precedente, c’est tout simplement 
que Page d’or de Tindustrie anglaise est passe. 

La tension du credit et le delire des speculations doivent, 
de leur cote, amener Teffondreinent du credit et la panique. 
Une excellente caracteristique du cj^cle du credit se trouve* 
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dans 1’article remarquable de John Mills « On Credit Cycles 
and the Origin of Commercial Panics » (Transactions of 
the Manchester Statistical Society, 1867-1868). 

La panique da marche monetaire, expose Mills, ne de- 
limit pas le capital elpourtant elle exerce sur toute Feco- 
nomie nationale Tinfluence la plus funeste. Qu’y a-t-il done 
de detruit dans une panique et quel est le vide qu’elle 
laisse? « C’estPagent delicat, immateriel, qui met en niou- 
vement le capital inerte et lui fraie de nouvelles voies. Get 
agent est le credit. » La panique est la mort du credit mais 
le erddit a le pouvoir de resurrection, le cycle de sa vie est 
le cycle industrial moderne. La premiere periode d’un cycle 
du credit (Postpanic period) suit immedialement la fin 
d’une panique. A. ce moment, le taux de Fescompte baisse 
et, sur le marche mondtaire, 1'offre du capital est superieure 
k la demande. Cette situation est creee : 1° par Pdtat d’esprit 
des proprietaires du capital, qui se iranquiliisent sansdoute 
lorsque la panique est terminee et cependant craignent de 
se separer de leur argent, qu’ils deposent done en lieu sur, 
e’est-a-dire dans les hanques ; e’est pour cette raison que 
les depots des particulars dans les hanques se multiplient 
a ce moment ; 2° par l’etat d’esprit des debiteurs, qui n’ont 
pas envie de contracterde nouveaux emprunts et de donner 
de l’extension k leurs entreprises. 

La premiere periode dure generalement de 2 a 3 ans. 
Pendant tout ce temps, le taux de Tinteret est has, tandis 
que les reserves des hanques restent elevees. Pen a peu, 
on remarque une restauration du credit ; e’est la pe- 
riode moyenne, la periode du retour de la vie. Les prix des 
marchandises et les benefices s’eievent, les entreprises 
prennent rapidement de i’extension. Des jeunes gens com- 
mencent a prendre part aux affaires, qui n’ont pas vu la 
panique pr£c4dente et sont naturellement portds a envisager 
Tavenir avec plus d’optimisme. Le grand public a toujours 
une tendance a se repr&senterTavenir sous les couleurs du 
present ; la confiance revient et la conviction que la situa- 
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tion plus favorable du marche persistent, penetre dans 
toutes les couches de la population. Les capitaux circulent 
rapidement et rapportent de jolis revenus, qui sont aussitot 
remis dans la circulation. Peu a peu, les capitaux inondent 
les canaux ordinal res de la circulation et les capitalists se 
mettent en quete de nouveaux debouches. 

Alors commence la troisieme periode, la periode de spe- 
culation. Le credit devient de plus en plus tendu, les prix 
atteignent une hauteur anormale ; finalement tout Peditlce 
s’effondre. Le credit nreurt, pour ressusciter de nouveau. 
Tel est le cycle du credit. 

Toutcet expose esttresfinetremarquable. Son unique de- 
faut, c’est que Mills ne decritqu’uncote de la chose: les phe- 
nomenes psychologiquesdont s’accompagne le cycle indus- 
triel ; il neglige completement les causes objectives du cycle 
(ilya sans doute chez Mills un essai de marquer les causes 
objectives des crises, mais il nyapasdu tout reussi). Sans 
doute, ilest Ires juste que la psychologic de ^entrepreneur 
subit des changements reguliers selon les phases du cycle 
industriel. La psychologie de la phase de stagnation n’a 
rien de commu navec la psychologie de la phase de prospe- 
rity La prosperity amene le speculateur a franchir ia 
limite qui separe Pinitiative raisonnabie de la temerity 
irrdflechie, laquelle ne recule devant aucun risque, devant 
aucun danger. 11 ne faut pas oublier que la speculation ne 
consider e que la difference des prix espdree et que la hau- 
teur absolue des prix Ini e'st indiffdrente. Le speculateur 
peutetre convaincu que retfondrement des prix se produira 
inevitablement dans un avenir plus ou moins proche. Cela 
ne le regarde pas; la seule chose qui Vinteresse est de 
savoir a quelle hauteur seront les prix d’une valeur ou 
d’une marchandise determinee demain, dans huit jours, 
dans un mois. Lorsque des prix eleves se sont etablis sur 
le triarchy le speculateur peut jouer hardiment a la hausse, 
meme si tout le monde reconnait que la chute des prix est 
inevitable, dans Tespoir de realiser ses benefices avant que 
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la reaction n’intervienne. « Maintenant ou jamais », telle est 
la derise de tout entrepreneur et, a plus forte raison, du 
speculateur, lorsque la eonjoucture est favorable. Tons sa- 
vent combien courts sontces moments, ce qui les incite tons 
encore davantage a se hater de profiler de la conjuncture 
favorable, a contribuer au mouvement ascendant general. 

Faut-il s’etonner que cet empressement general a donner 
de 1’ extension a ses affaires k acheter des marchandises et 
des valeurs a des prix eleves, dans Tespoir de les revendre a 
des prix plus eleves encore, arnene une tension extreme du 
credit, un delire financier, une folie des speculations et fina- 
lementun krach ? Tout a une fin, le credit est extensible, 
mais le credit trop tendu doit tinir par eclater. 11 se peut 
que les prix se maintiennent un certain temps a une hauteur 
anormale, par suite de I’ellervescence du marche ; mais il 
faut que, tot ou lard, ils se mettent en harmonie avec le 
rapport reel de I offre et de la demande. Des entreprises 
gonllees de vent, des fabriques mal fondeies dont les pro- 
duits ne sont pas demandds, des chemins de fer qui n’ont 
rien a transporter, peuvent se maintenir un certain temps, 
grdce a la speculation ; 1’heure des comptes doit venir tot 
-ou tard. L’essor se termine par la culbute, la folie des spe- 
culations par la panique et, plus le delire a eie grand, plus 
la panique doit etre forte. 

Les fluctuations periodiques de I’industrie, comme le fait 
justement remarquer Juglar, tiennent par un lien tres 
•etroit aux fluctuations periodiques du prix des marchan- 
dises. Les annees d’essor industriel sont des annees de 
prix eleves, les annees de marasme des annees de prix tres 
bas. La crise industrielle, ou la stagnation commerciale, se 
manifeste et a sa cause immediate dans la baisse des prix 
des marchandises. Expliquer les changements periodiques 
des prix des marchandises sera done egalement expliquer 
la periodicite des crises. 

Apres tout ee qui a ete dit, cette explication nepeut offrir 
de difficultes. La prosperite industrielle nait de la depense 
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des capitaux empruntables accumules pendant les annees 
precedentes, et qui represented la force d’aehat lalente do la 
societe, et de l’extension que la demande subit de ce chef. 
II s’ensuit une hausse des prix. La hausse des prix depasse, 
grace a la situation favorable du march e, les limites nor- 
males et degenere en speculation, laquelle est same d’un 
krach. Une reaction serait d'ailleurs, en tout eas, inevi- 
table, merae si la hausse des prix n’etait pas assez conside- 
rable pour provoquer un krach. 

II faut que le capital accumule finisse par etre 
consomme. Pendant les phases de prosperity, on cree 
le nouveau capital fixe de la societe. Toute Findustrie 
sociale prend une orientation particular© : la fabrication, 
des inoyens de production passe au premier plan. La 
production du for, des machines, des instruments, des 
navires, des rnateriaux de construction devient bien plus 
considerable qu’auparavant. Finalement, le nouveau ca- 
pital fixe est termine : on a de nouvelles fabriques, de nou- 
velles maisons, de nouveaux navires, de nouvelles lignes 
de chemins de fer. Mais alors les nouvelles entreprises se 
font plus rares. La demande de tous les rnateriaux qui 
constituent les elements du capital fixe, subit une reduc- 
tion. La distribution de la production cesse d’etre propor- 
tionnelle : les machines, les outils, le fer, les tulles, le bois 
de construction sent moms demandes qu’auparavant, 
puisque les entreprises nouvelles ne sont plus aussi nom- 
breuses. Mais les producteurs des m ovens de production 
ne peuvent retirer leur capital de leurs entreprises, et, 
d’autre part, Fimportance du capital engage sous la forme 
de bMiments, de machines, etc., oblige a continuer de pro- 
duire (sinon. le capital inactif ne donnerait pas d'interets). II 
y a done surproduction des moyens de production. Les di- 
verses branches industrielies etant dependantes Fune de 
I’aiitre, cette surproduction partieiie aboutit a une surpro- 
duction generate ; les prix des marehandises flechissent ; on 
-entre dans une periode de marasme general. 
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11 est d’ciilleurs evident que toute diminution da nombre 
des entreprises nouvelles doit provoquer im derangement 
dans la repartition proportionnelle dela production sociale. 
La demande sociale se trouve modifiee et 1’equilibre de 
Foffre et de la demande est rompu. Com me les entreprises 
nouvelles creent une demande non seulement de moyens 
de production, mais encore d’objets de consommalion pour 
les ouvriers, il s’ensuit egalement une surproduclion dans 
les branches de Findustrie qui fournissent les objets de con- 
sommation, de me me que dans celles qui fournissent les 
moyens de production. 

La surproduction devient generale, — ce qui ne veut 
pourtant pas dire que les forces productrices de la societe 
depassent absolument sa force de consommation. Nous en 
avons la preuve dans le fait que, quelques annees apr6s la 
crise,' des quantiles de marchandises bien plus grandes 
trouvent a s’ecouler; Farret de Fecoulement n’est pas un 
phenomene chronique. La raison de cette surproduction 
(qui peut durer et dure des annees) est done le manque de 
proportionnaliM entre les differentes branches de la pro- 
duction. Les troubles dans le domaine de la circulation de 
Targent et du credit ne sont que des phenomenes secon- 
daires*, qui resultent de ce manque de proportionnalite. 

Mais, m&me independamment de la repercussion qu'a la 
diminution des entreprises nouvelles sur la demande de 
marchandises, la production sociale, a la suite d’un mouve- 
ment de prosperity, devient de plus en plus improportion- 
nelle, parce que les differentes branches de production ne 
subissent pas toujours la meme extension. L’extension de 
la production dans diverses industries se produit a ce mo- 
ment presque independamment de la situation reelle de la 
demande, uniquement dans un but de speculation et sous 
Finfluence des manoeuvres de la Bourse. Les industries qui 
subissent ia plus grande extension sont celles qui offrent le 
meiileur champ a la speculation. 11 arrive ainsi, qu’a la fin 
dela phase ascendante du cycle industriel, toute propor- 
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'lionnalite fait defaut dans la repartition de la production 
■sociale et qu eile ne pent etre retablie que par la destruc- 
tion d’une partie du capital des branches industrielles dont 
Fextension a ete excessive. 

Ainsi, une stagnation generate succede a un essor ge- 
neral et le cycle industriel passe de la phase favorable a la 
phase defavorable. Pendant la phase de favorable, le capital 
empruntable disponible s’accumule ; puis vient une nou- 
velle periode de prosperite, pendant laquelie ce capital est 
depense, ce qui amene une crise ; et Ton recommence. 

Le jeu de tout ce mdcanisme peut &tre compare au travail 
d'une machine a vapeur. C’est Faccumulation du capital 
empruntable qui joue le role de la vapeur dans le cylindre; 
lorsque la pression de la vapeur sur le piston atteint une 
certaine force, elle vient a bout de la resistance ; le piston 
est mis en mouvement, il va jusqu'a 1’extremite du cy- 
lindre, la vapeur s’dchappe et le piston revient a sa posi- 
tion primitive. Le capital empruntable accumule agit de 
meme sur Findustrie, lorsqu’il a atteint un certain chiffre ; 
il la met en mouvement, se depense et Findustrie revient a 
sa situation precedente. 11 est naturel que, dans ces condi- 
tions, les crises doivent se produire periodiquement. Lhn- 
dustrie capitaliste doit toujours parcourir le meme cercle 
de d4veloppemenh 

L’existenee du commerce exterieur rend ce processus 
encore plus complique. Pour un pays comme l’Angleterre, 
qui regoit de Fetranger d'dnormes quantites de merchan- 
dises, le marche exterieur est absolument necessaire. En 
Angleterre, le capital empruntable disponible s’accumule 
Ires rapidement, mais sa transformation en capital pro- 
ducts est impossible sans un accroissement correspondant 
de la demande de produits anglais a Felranger. Get obs- 
tacle, qu’a ddja signale Sismondi, dans ses « Nouveaux 
principes d’6conomie politique » est sui*mont6 de la fagon 
suivante. Lorsque Faccumulation du capital empruntable 
.anglais a atteint un certain niveau, ce capital est place 
Tougan-Baranowsky 18 
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ainsi : une partie resle dans le pays et est transformec en 
capital productif, une aolre partie se port© vers Fdt ranger 
sous la forme de prets pour une utilisation productive 
on improductive, de participation a diverses entre- 
prises, etc. Cette emigration du capital a Fexterieur est 
toujours, en Angleterre, un symptome de prosperity indus- 
trielle. Or, le capital qui emigre n’est pas perdu pour Fin- 
dustrie anglaise. 11 cree a Fetrauger une demande de pro- 
duits anglais et c/est ainsi qu§ la partie du capital national 
reside au pays trouve un placement productif. Mais les 
capilaux empruntables, en Angleterre, s’epuisent et cessent 
de se porter vers Fetranger ; Fetranger n’a plus les moyens 
de se procurer des produits anglais. D’ou un arret de 
Fecoulement et Fexplosion d’une crise industrielie. 

Le commerce ext£rieur a rendu difficile de discernerles v6- 
ritables causes des crises anglaises d autrefois. Dans les pre- 
mieres dizaines d’annees du sieele dernier, c’etait Findustrie 
cotonniyrequi .avail le plus a souffrir des crises, une Industrie 
qui ne fournit pas des moyens de production, mais des ob- 
jets'de consommotion. Neanmoins la phase de prosperity 
6tait provoquee, autrefois comma aujourd’hui, par l’exten- 
sion du capital fixe. Mais FAngleterre dtait en possession 
du monopole industriel et, en meme temps, Fexportation 
des moyens de production, relativement lourds et encom- 
brants, se heurtait, vu le peu d’exiension de la vapeurdans 
la locomotion, a de grandes difficultes (Fexportation des 
machines d’Angleterre etait par surcroit de fen due jusqu’en 
1842), it est done naturel que F extension de la demande de 
marchandises a Fetranger, provoquee par les nouvelles en- 
treprises fondees avec Faide du capital anglais, ait eu pour 
consequence Fexportation d’Angleterre non de moyens de 
production .mais' d’aut res objets manufactures, principale- 
ment de tissus. Ainsi, la crise de 1825 fut precedee d’un 
accroissement considerable de Fexportation des tissus de 
eolon anglais daris FAmerique central© et l’Amdrique du 
SukL Mais d’ou vient qu’en Amdrique la demande de tissus 
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anglais ait augmente ? I)e ce que Fafflux des capiiaux 
anglais avait provoqu4 la-bas la formation d’une foule 
d’entreprises nouvelles, ce qui avail amend une extension 
de la demande de toutes les marchandises, entre autres des 
tissus. Aujourd'lmi FAngleterre a perdu le monopole in- 
dustriel ; en meme temps, le transport des moyens de pro- 
duction n’offre plus la meme difficulty qu’autrefois ei ne 
savons-nous pas que les plus importantes fluctuations des 
derniers temps out ete precisement observees dans la fabri- 
cation et [’exportation des moyens de production ? 

La theorie qui vieut d’etre exposee permet de cotn- 
prendre, entre autres, la derni&re crise aoidricaine. En 
ellet, presque tous ceux qui ont etudid cette crise, en ont 
explique Forigine en partant de notre theorie. « L’es'sorin- 
dustriel (en Amerique ) — lit-on dans la chronique de Fecc- 
nomie Rationale d’une grande revue allemande d’economie 
politique, — a eld trop rapide pour que la formation des ca~ 
pitaux put suivre sa marche. D’autres facteurs n’ont pu 
provoquer un ebranlement aussi fort de 1’organisme dco- 
nomique de FAmerique du nord que celui qui est sur- 
venu dans Fautomne de 1907 par suite de la divergence 
entre la formation et la consummation du capital (1). » 
« Le revirement qui a precede la panique, dit f auteur de 
l’ouvrage sur la crise americaine, M. Hasenkampf, a ete 
provoque par le fait que le developpement dconomique, 
pendant les dix dernieres annees, est alld plus vite que la 
formation du capital. Beaucouptrop de capital emprunlable 
aete converti en capital fixe... Puis, des capitauxtrop consi- 
derables onteteaneantis (2). » D'unefagongdndrale, presque 
tous les articles tres nombreux des revues economiques 
d’Angleterre* d’Amerique, d’Allem&gne et de France qui 
ont ete consacr£s a la crise americaine* reconnaissent avec 

(1) Jahrbiicher fiir Nationalokonomie , III F. T. 35. Fasc 3, 
p. 832-833. 

(2) Hasenkampf, Die mirtschaftliche Krisis des Jahres 4901 in den 
Yereinigten Slaaten . 
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un accord remarquable que la cause la plus profon.de de 
la crise fut le manque de capital. 

Ce rfest done pas Fabondanee du capital disponible, 
mais le manque de capital, qui a provoqud la derniere 
crise (de m^me que les crises anterieures). On voit par la 
combien la theorie de la surproduction du capital dans le 
systeme capitalisteest defectueuse. L'Arn^rique elle-meme, 
qui attire les capitaux des vieux pays capitalistes, loin 
d’avoirtrop de capital, ea avail trop peu pour alimenter son 
Industrie, pendant la phase ascendante du cycle industriel. 

dependant, kvec la theorie des crises que nous venous 
d’exposer, il semble difficile d’expliquer pourquoi il n’y a 
pas eu, en Amerique, de crise industrielle au commence- 
ment de notre siecle et pourquoi, en g£n£ral, les phases 
de prosperity industrielle durent plus longtemps en Ame- 
rique qu'en Europe. Le deveioppenieut de Findustrie 
ri’est-il pas plus rapide en Amerique qu’en Europe? Cela 
devrait, semble-t-il, provoquer des crises plus frequentes. 
dependant, on voit FAmerique se tirer d‘ affaire, en cas de 
crise, bien plus facilement que FEurope et, meme, 
^chapper presque a la crise mondiale du commencement 
du siecle, 

Mais e’est precisdment la ce qui confirme . pleinement 
notre theorie. Les crises proviennent de ce que, dans la 
phase de prosperity, la consommation du capital est plus 
rapide que sa formation ; aussi cette phase, en quelque pays 
que ce soit, doit-elle etre d’autant plus courte que ce pays 
possede moins de capitaux pour alimenter son industrie pen- 
dant la periode ascendante. Or, les nations devieille culture 
capitaliste ne placent chez elles qu’une partie de ieurs ca- 
pitaux : le reste va a Fdtranger. *Au contraire, les Etats- 
Unis se servent non seulement de leurs capitaux, mais aussi 
des capitaux Grangers que leurenvoient les autrespays. Oet 
afflux du capital etranger constitue done Favantage essentiel 
que FAmerique, sous ce rapport, a sur FEurope. C’est 
prycisyment Fafflux du capital europeen, comme Fa tres 
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bien montre Lescure, qui a permis a FAmerique dechapper 
a la crise du commencement du siecle (1). 

Le monde capitalisle est soumis a ses pro pres lois qui 
s’imposent avec une necessite absolue. Ce qu’on appelle !e 
bon sens est un mauvais guide pour qui veut com prendre 
ces lois. Si l’on se place au point de vue du bon sens, la 
production sociale est la pour satisfaire la consonimalion 
sociale. En rdalite, dans Feconomie capitalisle, le rapport 
est renverse entre la production sociale et la consonimalion 
sociale. Ce n’est plus la consommation qui commande a la 
production, mais la production qui regie la consommation. 
Les phases du cycle industriel ne sont pas determines par 
lesloisde la consommation, mais par celles de la produc- 
tion. Ce n’est pas parce que la consommation s’accroit que 
la production se developpe dans la phase de prosperity au 
contraire, Faccroissement de la consommation provient de 
. Fexlension de la production. Le monde capitalisle est un 
systerne en voie de developpement et extremement com- 
plexe, dont les elements sont constitutes par chaeun des indi- 
vidus humainsi Chaque individu est guidd, dans son activite 
economique, par son intent personnel ; pour chaque 

(1) Cette theorie des crises est organiquement liee a la theorie 
des debouches developpee dans le chapitre precedent : toutes deux 
subsistent et tombent en m&me temps. Pourtant, elles ont trouve 
dans les milieux scientifiques un accueil bien different. La theorie 
des debouches n’a pas£te bien accueillie et quelques-uns seulement 
Pont acceptee. Celle des crises au contraire, que j’ai exposee en 
l894.dans la premiere edition russe de moil ouvragesurles crises in- 
dustrielles en Angleterre, a eu bient6t dgs partisans et a ete le 
point de depart des etudes de SpithofT, Pole, Eulenbourg etc., qui 
Font adoptee en totalite ou en parlie; M. Lescure, dans son bel ou- 
vrage sur les crises, a tente d’expliquer d’une maniere analogue 
les crises industrielles dans d’autres pays que PAngleterre. Pourtant, 
comme nous i’avons dit, l’une de ces. theories suppose Fautre : 
siFonaccepte la theorie des crises, on doit accepter aussi sa base 
logique, la theorie des debouches, bien que ceile ci paraisse para- 
doxale pour qui ne p^netre que superficiellement dans Fetude des 
lois qui regissent Peconomie capitaliste. 
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producteur p r is isolement, la consommation est le but 
et la production le moyen. Mais, de Faction de toutes 
les volontes individuelles, et independantes Ies unes des 
autres, resulte quelque chose de qualitativement nouveau, 
le complexus organique de Feconomie capitaliste, le tout in- 
conscient, qu’aucune volontd ne dirige, qu’aucune pensee 
ne penetre, et pourtant coherent et soumis & sa loi prop re. 
Les lois de mouvement de ce complexus ne sont pas deter- 
mines par la volonte des individus humains, mais, 
au contraire, chaque individu est assujelti a ces lois. 
De cette antinomie entre le but et les apirations des per- 
sonnalites vivantes etles lois du complexus capitalisle qui 
ignorent ce but et ne liennent aucun compte des interetsde 
Findividu, resullent les antinomies de Fordre Economique 
capitalisle. La principal©- de ces antinomies est, comrne 
nous Favons deja montre, Fantinomie entre la production 
capitalisle consideree comine simple moyen de mettre en 
valeuret d’accroilre le capital, et la production consideree 
comrne moyen de satisfaire aux besoins de l’homme. L’exis- 
tence de cette antinomie explique clairement le r6le histo- 
rique Etroit du capitalism© : la societe capitalisle est une so- 
ciete de classes, Forganisation capitaliste de'Fdconomie' na- 
tional© est une organisation economique dans FintErEt non 
pas de toute la population, mais d‘ime minority insigni- 
fiante, les propriEtaires des moyens de production. Aussi, 
dans la suite de son evolution, FEconomie capitaliste doit-elle 
se transformer en une forme plus elevee, qui sera dEbar- 
rassee de eetle antinomie. L’organisation del’Economie na- 
tional doit etre aussi methodique, aussi pEnEtrEe par une 
pensEe directrice, aussi faite pour FintEret de son sojet, la 
societe, quest aujourd’hui methodique, consciente, et faite 
pour Finteret de son sujet, Findividu, l’4conomie privee. 
Cette organisation economique s'appelle le socialisme. 

Pendant longtemps, la science economique n’a pu arriver 
ajEsoudre le problErne des crises, car les economistes ont 
cherchE les causes de ces dernieres dans telle ou telle sphEre 
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isolee de l’dconomie sociale, dans le domaine dela production, 
de Feehange ou de la distribution. Or, en reality, le champ sur 
lequel surgissent les crises est constitue par Fensemble des 
ph^nomenes de Feconomie sociale et, par consequent, elles 
ne peuvent etre rapport^es a aucune sphere isolee. La cir- 
culation du capital social, qui conduit indvitablement au cycle 
capitaliste et aux crises, englobe la production, Feehange 
et la distribution. Le capital passe successivement d’une 
forme a F autre, en surmontant les difficultSs specifique- 
ment propres a ce systeme economique e'est-a-dire au ca- 
pitalisme. (Test de la lutte avecces difficulty que procedent 
les crises etles cycles, suivant le mecanisme que nous avons 
analyst plus haul. 11 est indeniable sans doute que Fopi- 
nion courante, qui voit la cause essentieile des crises dans 
la misere des masses populaires, renferme quelque fonds de 
verite. Nous avons, en effet, montre que les crises sent les 
satellites ndeessaires de Faccumulation du capital social 
dans le sysleme economique capitaliste. Or, Faccumulation 
rapide du capital, si caract^ristique pour notre 6poque, pro- 
vient de ce que la majeure partie du revenu social tombe 
aux mains de la classe capitaliste, en d'autres termes, de ce 
que la classe ouvriere ne touche qu’une faible part du pro- 
duit de son travail. C’est ainsi que la remuneration impar- 
faite du travail et, par suite, la misere des classes ouvrieres 
est ia cause fondamentale de Faccumulation rapide du ca- 
pital social, qui provoque les crises. 
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Fluctuations periodiaues de la vie nationale anglaise de 1825 a 1850 


Nous savons deja que la periode de 1825 a 1850 a dtd ca- 
racteris^e, en Angleterre, a la fois par un developpement 
rapide de 1’industrie et de la technique et par un appau- 
vrissement du gros de la population. La reforme des lois 
•sur les pauvres de 1834 a diminue le paup£risme, mais elle 
a en meme temps aggravd la delresse des ouvriers. La si- 
tuation economique des ouvriers anglais a surtout empire 
pendant les ann4es qui precdderent et suivirent immediate- 
•ment 1840. Dans Touvrage tres connu d’Engels, « La situa- 
tion de la classe ouvriere en Angleterre », sont reunis de 
nombreux rapports de t^moins sur les conditions d’hygi^ne 
■effrayantes au milieu desquelles vivaient les ouvriers an- 
glais dans les grands centres industriels, ou les miserables 
habitations s’eniassaient sordides, les unes sur les autres. 

logement des classes inferieures de la population ou- 
vrifere, leur nourriture, lenrs vetements, tout ddnotait un 
degr& extreme de duresse et de niisere. « En tons temps, 
dit Fouvrage cite d’Engels, sauf dans les courtes periodes 
ou la prosperite est k son sum mum, Findustrie anglaise 
doit posseder une reserve inoccupee de travailleurs, pour 
pouvoir, pendant les mo is de grande animation com- 
mercial produire les quantites de marchandises deman- 
par le marche. Cette reserve est plus ou moins con- 
siderable, selon que la situation du marche permct d’en 
occuper une partie plus ou moins grande. Enorme pendant 
la crise, et important© encore pendant le laps de temps in- 
termediate entre le summum de prosp4rite et la crise, elle 
coastitue T*« excedent de population », qui se procure de 
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quoi vivre miserablement en mendiant el en volant, en ba- 
layant les rues, en ramassant le croltin de cheval, en faisant 
des transports avec des brouettes ou desanes, en exer^ant le 
metier de camelots ou en executant quelques petits tra- 
vaux » (p. 129 dela premiere Edition). 

Le tableau que nous donne Engels Concorde parfaiiement 
avec les depositions d’autres contemporains. Nous pouvons 
citer com me exemple un passage de D. Tackett, an econo- 
rniste de 1’epoque, partisan de la libre concurrence, qui 
n’est pas du tout port£ a voir toutes choses sous un jour 
sombre : « Voici, carac(6ris6e d’uoefaQon impariiale et tres 
exactement, la situation acluelle de cette partie de la popu- 
lation anglaise qui vit du travail des manufactures. Nor- 
malement, le tiers de cette population vit dans la misere la 
plus effroyable, voisine de la famine. Un autre tiers, ou 
peut-etre plus, gagne a peine autant que les travailleurs de 
la campagne, et a peine un tiers regoit un salaire qui lui 
permet de vivre a peu pres convenablement et avec quel- 
que confort (I). » 

D’apres Simmond et Miller, une grande partie de la po- 
pulation de Glasgow n’avait manifeslement pas, de 1830 a 
1850, d’autres rnoyens de subsislance que le vol et la pros- 
titution. Le D r Kay en dit autant de Manchester (2). 
Nous pourrions multiplier les tdmoignages, mais ce se- 
rai t superflu, car tous repetenl plus ou moins la meme 
chose. 

Si nous considerons les donates stutistiques sur le mou- 
vement des salaires en Angleterre dans les diflerentes 
branches industrielles, pendant la premiere moitie du 
XIX e siecle, nous voyons qu’il existe, dans la classe ouvri&re, 
deuxgroupes nettement distracts Tun de Taut re. Les salaires 

(1) J. D. Tuckett, A History of the Past and Present State of the La- 
bouring Population . 2 vol. Londres, 1846, I.p. 595. Get ouvrage cons- 
titue une des etudes ies plus vastes sur la situation de la classe 
oavri^re anglaise pendant la premiere moitie du xix e siecle. 

. (2) Tuckett, .1, p. 443. 
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des ouvriers d’usines n’augmenterent pas, maisilsne dimi- 
nuerent pas non plus sensiblement. Si les salaires en argent 
ont, en general, diminue comparativement au commence- 
ment du siecle, il tie faut pas oublier que la monnaie an- 
glaise avail, pendant la guerre avec Napoleon, consid4ra- 
blement perdu de sa valeur ; le prix de la plupartdes objels 
de consummation de la classe ouvri&re dtait, pendant cette 
guerre. Ires eleve, en particular leprix des cer4al.es. Aussie 
les salaires efFect ifs pouvaient-ils monter, alors que les sa- 
laires en argent baissaient. Ce fut precisement le cas pour 
tous les ouvriers des manufactures et, en general, pour 
tons les ouvriers qualifies, tandis que les salaires des 
ouvriers non qualifies diminuerent. 

Les ouvriers occup6s dans la grande industrie consti- 
tuaient d’ailleurs, avec les ouvriers qualifies, la partie 
de la population des villes dont Tuckelt dit qu’elle a 
une existence acceptable et qu’elle peut se permeltre 
quelque confort. Mais, le reste de la masse ouvriere, les 
ouvriers de la petite industrie, les ouvriers des champs, 
les ouvriers non qualifies etc., se trouvaient dans une situa- 
tion tout autre. Leur situation avait considdrablement 
empire au commencement de ce si&cle et elle a empird 
continuellement pendant les quelques dizaines d'annees* 
qui suivirent. 

Parliculi&rement difficile devint la situation des tisscrands 
a la main, dont le nombre, comme ii a ete dit plus haut,. 
atteignait, dans les lies Britanniques, un million. Chaque- 
annee, les salaires baissaient. Le fabricant Grimshaw a, en 
se basant sur ses livres de commerce, communique a la 
commission parlementaire de 1833 des chitfres tr4s detaille& 
sur les revenus des tisserands et leurs d4penses obligatoires 
dans le bourg de Barroford, dans les environs de Colne ; il 
resultait de ces donnees que, de 1820 4 1834, les revenus 
des tisserands avaient baisse de pr&s de la moiti4 et cou- 
vraient a peine, dans les annees qui suivirent 1830, les de- 
penses les plus indispensables de la nourriture et du loge- 
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merit; et ceci, encore, a condition que le travail ne cessat 
pas de toute Lannee (l). En realite, les armies oil il n’y 
avait pas de chomage etaient une rare exception ; d ’ordi- 
naire, les tisserands a la main etaient obliges de se croiser 
les bras pendant quelques semaines, sinon pendant des mois, 
chaque annee, par suite da manque de travail. 11 est dif- 
ficile de se representer de quelle fagon ils pouvaient arrive r 
a vivre. Nous avons signald plus haut la reduction da 
march e intdrieur pour les produits de Eindustrie anglaise. 
G’est un fait que les calculs de Grimshaw expliquent par- 
faitement. Des centaines de milfiers depersonnes n’avaient 
pas de ressources pour s’acheter des vetemenls. Quoi 
d’etonnani que le montant des tissus de coton vendus en An- 
gleterre n’augmentat pas, mais, au contraire, diminuat 
d’ annee en annee ? 

La diminution rapide des revenus des tisserands a la 
main devait, vu le grand nombre de ceux-ci (ils etaient 
plus nombreux quetous les ouvriers d’usines reunis), attirer 
^attention de l’opinion publique et du gouvernement. Le par- 
lement nomma a diverses reprises des commissions chargees 
d etudier les causes de ce phenomene et de rechercher les 
moyens de les supprimer. Ces commissions ont reunid’abon- 
dants materiaux, qui confirmaient les pires craintes des pes- 
simistes. Le rapport parlementaire de 1841 peint ires bien 
la situation des tisserands a la main dans le Royaume-Uni 
dans les annees qui precederent immediatement 1830- 

Ceux qui avaient le plus a souffrir, etaient les tisserands 
qui confectionnaient les tissus de coton et de soie (2). Dans 

(1) Report from the Select Commitee on Manufactures , Commerce and 
Shipping ,1833 , Mmules of Evidence . Deposition de Janies Grimshaw, 

p. 60*2 

(2) Leurs habitations, par exemple, sont d^crites par Tin membre 
de la commission, Symons, de la maniere suivante : « Les salaires 
des tisserands dans l’indastrie du coton sont la meilleure preuve de 
leur duresse... Dans laplupart des maisons, l’ameublement est la- 
mentable, On couche sur de la paille... II m’esfc arrive de trouver 
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le Lancashire, le centre de la prodnciion cotoimiere an- 
glaise, ou les ouvriers des manufactures recevaient des sa- 
laires relativement eleves, assez souvent plus dmae livre par 
seniaine, le revenu hebdomadaire moyen d’une faoiille de 
tisserands, occupes dans la production des tissus de coton, 
ne depassait raeme pas de 6 a 9 shillings (1). Lessalaires de 
ceux qui tissaient la laine dans le Yorkshire dtaient du 
double. Mais dans le m6me Yorkshire, les ouvriers de 
Linduslrie de la toile se trouvaient absolument dans la 
meme misere que les tisserands du Lancashire. Lear si- 
tuation est decrile par le fabricant R* Dewes de la maniere 
suivante : c< La situation de ces tisserands est extr&menrient 
trisfce. Ils subissent de nombreuses privations. Souvent, des 
ouvriers adultes bien portants ne peuvent, en travaillant 
jour et nuit, arriver a gagner de quoi vivre, parce que les 
salaires sent insuflisants... La charile privee vient en aide a 
beaucoup, mais elle ne peut les aider tons (2). » 

Les directeurs des hospices disent presque la m&me chose, 
parexemple, le direcleur Laidler : « J’ai etd cinq ans direc- 
teur. Les tisserands sont, en general, tres malheureux. Sou- 
vent ils sont venus a moi, L’exc^s de la misere les poussait. 
Je sais, pour les avoir vus pendant cinq ans, quece ne sont 
pas des paresseux ; au contraire, ils sont, en general, tres 
entreprenants. Les enfants des tisserands ont souvent si 

quelques restes de beaux meubles, provenant de jours meilleurs et 
conserves avec un certain orgueil que la misere n’avait pu etouffer, 
formant un triste contraste avec le pitoyable repas et ies visages 
dmacies de leurs proprietaires. » (■ Hand-loom Weavers. Report of the 
Commissioners , 1841, page 6). Deposition du membre de la commis- 
sion Fl&tclier : « Dans les environs de Rulkington et Foleschiil, les 
families des tisserands vivent ordinairement dans la plus grande mal- 
propret<§ etla plus grande misere : ils couchent sans lit et sans draps ; 
leur nourriture se compose surtout de pain et de beurre, de pommes 
de terre et d’unpeu de the ; rarement s’y ajoutent quelques petits 
morceaux de lard » ( Report , p. 7). 

(1) Cf. Report on the Hand-loom Weavers, tableaux de la page 3. 

(2 ) Loc. tit., deposition de R. Dewes, p. 9. 


CH. I. LE CYCLE IXDt'STRIEL ET LA TIE RATIONALE 287 

pen de vetements, qu’Ils n’ont rien a se mettre pour 
pouvoir aller a Tecole (I). » 

Sans doute, tons les tisserands ne soutlraient pas egale- 
ment ; dans les cas oil la fabrication d’un certain genre de 
tissu exigeait une habilete ou une force physique particu- 
lieres, les salaires etaient sensiblement plus eleves. Mais la 
grande majorite des tisserands, ceux qui n’avaient pas de 
talents speciaux, etaient condamnes a une extreme misere,. 
comme nous Font montre les exemples cites. Cette detresse 
dtait d’autant plus lourde a supporter qu’elle venait apres 
une periode prospere pour le tissage a la main, celle de la 
fin du xvm e siecle. Le souvenir des temps heureux de jadis* 
de merae que leur aversion pour le travail de Fusine, era- 
p&chaientles tisserands a la main d’abandonner leur metier. 
I Is ne pouvaient pas comprendre pourquoi ce travail etait 
autrefois si bien remundre et maintenant si mat, et ils espe- 
raient le retour du vieux temps (2). 

En effet, les tisserands a la main etaient, aiafin duxvm 6 
siecle, en 16te de la classe ouvriere anglaise (3). Les plus 
importantes decouvertes de ce siecle, la « Jenny y> de Har- 
greaves et la ce Mule » de Crompton sontl’oeuvre de simples, 
tisserands. Mais, leur intelligence et leur instruction n’ont 
pas-empech6 les tisserands ala main de tomber du premier 
rang de la classe ouvriere au dernier. Evidemment, il a du 
y avoir a cela des causes dont Feffet fut si puissant, que des- 
individus ne pouvaient rien centre elles. 

Non mains malheureuse etait la situation des tricolours- 
(framework knitters). Les salaires de cette branehe indus- 
trielle baisserent sans interruption de 1811 a 1843, et la 
baisse totale fut de 35- 0/0 (4). Les trieoteurs travaillaient, 
comme Les tisserands ala main, a domicile, mais ils n* anient 
pas de metier a eux, ils louaient leur metier aux entrepre- 

(!) Log. eit , deposition de Laidler, p. 10. 

(2) Log. cit., deposition du D r Mitchet, p. 39. 

(3) Loc . cit deposition de Kingdn, p. 43. 

(4) Cunningham, The Growth of English Industry in Modern Times, p- 61 8 
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nPUrs H es t d’autant plus curieux que leur situation se soil 
empires que, daus celte branche de la production, aucune 

decouveiie remarquable n’etait interveuuquieutdimmuele 
nombre d’ouvriers neeessaires. L’emploi de la machine a va- 
peur au tricotage etait, sans doute, possible au point de vue 
technique, mais les salaires si bas du travail a la mam em- 
pecherent son introduction. Cependant les sa aires des tn 
Lteurs baisserent lellement que, vers 1840, la moyenne d 
leur revenu hebdomaire dans le comte de Leicester, le cent . 
de la production des marcliandises tricot4es, oscilla.t entre 

et 8 schillings (1). . . 

Les salaires des ouvriers agricoles avaient aussi foite- 
ment diminue. En 1830, les travailleurs agricoles du sud de 
1’ An-leterre en sont arrives, pousses par la pauvrete et la 
detresse, jusqu’ala rfvolte ouverte : H. assail Ur.nl U« 
et incendierent les recoltes et les bailments. Ln 18w, le 

adversaires politique, du comte Shaftesbury, lecM du parU 

de la iournee de 10 heures, firent une enquete sur la sit ^ 
tion economiq ue des ouvriers travaillaat dans ses P^F^s 
On trouva que le salaire moyen d un homrae adulten eta t, 
par semaine, que de 7 k 8 schillings et que le revenu heb-. 
domadaire de touts la famill* ne d6passait pas 10 schillings. 
Le revenu des ouvriers agricoles se rapprochait done de 
celui des tisserands ala main (2). Wakefield avail raison de 
compter les ouvriers agricoles parmi les « paupers » etSauler 

deles appeler les esclaves blancs. 

Par quoi done a et4 provoque cet appauvrissement de la 
orande partie de la population ouvriere angla.se? Le rap- 
port de la commission de 1844 signale, commela cause prin- 
cipal® de la modicite des salaires dans le tissage U« main, 

^ .1% . r. * 1 * * r ~ 1^/^nnlln AA Tt Cllt 6tX6 


cipaLe de la mocuciie aes ^ — p- 

l'exifaordinaire faeilite avec laquelle ce metier peut etre 
appris. Les femmes etles enfants pouvaient, apres quelques 
mois d’apprentissage, 6tre des ouvriers aussi habiles que 


(t) J. Ward, Workmen and Wages, Londres, 1868, p. 34. 
(2) Marx, Das Kapital. t. I, 3 e Edition, p. 698. 
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les hommes aduites. Cela amena un accroissement de 
Foffre du travail et la baisse des salaires (1). Cette explica- 
tion parait etre fort juste, mais elle n’explique, en reality 
que fort peu de choses la cause indiquee etait tout aussi 
efficace au xvm e siecle qu'auxix 6 ; pourtant, au xvni 0 siecle, 
ie tissage a la main e! ait un metier tr6s remunerateur, tan- 
dis qu'au xix e siecle il ne pouvait plus assurer a Eouvrier 
de quoi yivre. Evidemment, dans la premiere moitie du 
xix e siecle, d’autres causes particulieres ont du agir, en 
dehors de la facilite d’apprenlissage du tissage, qui n’avaient 
pas agi auparavant et qui ont, au xix e siecle, si fortement 
empire la situation eeonomique, non seulement des tis- 
serands a la main, mais encore de tons les autres travailleurs 
faisant partie du groupe de ce qu’on appelle le travail non 
qualifie (unskilled labour). Ces causes furent ir&s com- 
plexes et tres diverses, mais on pent les reunir toutes sous 
un litre general : involution de I’economie capitaliste. 

Au xvm e siecle, la petite Industrie predominait en An- 
gleterre, les rapports entre entrepreneurs et ouvriers etaient 
fixes par la loi ou la coutume et la division du travail n’6tait 
que tres peu developpee. Au commencement du xix e siecle, 
le petit fermier avait encore, a c6te du travail des champs, 
quelque petit metier accessoire et le petit artisan s’occupait 
en meme temps d’agricullure. L’eeonomie capitaliste a prc- 
voque une separation complete entre Ifindustrie agricole et 
celle qui a pour objet le travail des matieres premieres. 
Les fermiers et les ouvriers des champs ont perdu leur 
metier accessoire. Le fuseau, qui, a la fin du xviu e siecle, 
constituait le principal appoint d’une famille de paysans, ne 
pouvait soutenir la concurrence de la machine. Les autres 
petits metiers etaient d*un rapport tout aussi pi£tr% et les 
gens des eampagnes furent complement reduils au travail 
agricole pour se procurer de quoi vivre. 

La disparation du metier auxiliaire enleva a la population 

(1) Report on the Hand-loom Weavers , p. 39-44. 

Tougan-Baranowsky 19 
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aaricole une source tres importante de revenus et dirnmua 
sou bien-etre. La clbture des terrains communaux, la reu- 
nion des petites fermes et le clearing of Estates ont agi 
dans le me me sens. 

De mime que les cultivateurs avaient perdu leurs occu- 
pations accessoires dans Industrie qui s occupe du travail 
des matieres premieres, de mAme les ouvners de cette In- 
dustrie perdirent l'occupation accessoire qu i s avamn dans 
le travail des champs. Au commencement du mx siec e, 
les drapiers du Yorkshire s’occupaient d ^culture en 
me me temps qu’ils produisaient du drap (t). Vers t8o0, les 
tisserands a la main, qui vivaient comme autrefois a la 
campagne et travaillaient a domicile, avaient dejh comp e- 
tement abandonee l’agriculture etlorsque, ce qui dtait rare, 
ils continuaient a se louer pour les travaux des champs ds 
se trouvaient etre de tres mauvais ouvners agricoles ( ')• 
fdacm et le tissage, en tant que metiers auxiliaires, nepou- 
vaient soutenir la concurrence des nouvelles.methodes de 
production, de mSme que celui qui s’occupait accessoire- 
ment d’agriculture etait ecrase par les grandes fermes et 

leur production intensive. - 

Ainsi la division du travail, amenee par l evolution de 
I’economie capitalist®, fut, dfes ses ddbuts, defavorab e 
aussi bien aux travailleurs des champs qu aux ouvners de 
1’industrie qui transforme les matieres premieres, tant que 
ceux-ci trouverent du travail dans la petite production. 

La reduction des salaires des tisserands a la mam fut une 
consequence naturelle du developpement de la grande In- 
dustrie. Mais ce serait une erreur de croire que la seule 
cause de l’abaissement de leurs salaires ait Ate la concurrence 

(L Voir le trfes interessant Report on the State of the Wooten Ma- 
nufactures of England, 1806. Dans les environs de Leeds, d y aval 
environ 3.500 petits producteurs de drap independants, qui nvaien 
dans des villages et possedaient leur propriety ou bien afferent 
4e petits terrains de 3 a 15 acres. 

(2) Report on the Hand-loom Weavers, p. 9. 
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de la machine a tisser. Ce facteur etait naiurellement ires 
important, mats il n’etait pas le seal et pas meme le fac- 
teur principal, La x meilleure preuve, c’est que les salaires 
des tisserands a la main commengaient d6ji a baisser, 
avant que les metiers mecaniques fussent Ires repandus en 
Angleterre. Coin me il a ete dit plus haul, [’extension rapide 
des metiers mecaniques, en Angleterre et en Ecosse, n’a 
commence qu’a partir de 1830, tandis que les salaires des 
tisserands a la main avaient deja baisse, avec de faibles 
fluctuations, depui's le commencement du siecle. Une autre 
preuve, c’est que les salaires des trfcoteurs, qui n’avaient 
pas a latter centre les machines, ne sont pas tombds rnoins 
has que ceux des tisserands a la main. 

Somme toute, les salaires detous les ouvriers dontle tra- 
vail ne demandait pas un long apprentissage, ont baisse du- 
rant la premiere moitie du xix e siecle. Le developpement 
du capitalism e a amend la formation d’un trop-plein de 
population que F Angleterre de jadis ne connaissait pas, 
Les ouvriers des champs qui durent abandonner la terre, 
les petits producteurs ind&pendants qui ne parent soutenir 
la concurrence de la grande Industrie, les ouvriers qui 
furent evinces par la machine, les representants de toutes 
•sortes de professions qui avaient &td florissantes dans les 
conditions d’autrefois et ne pouvaient s’adapter aux condi- 
tions nouvelles, toutes ces masses de la population ouvriere 
perdirent leurs salaires et durent se tasser dans les indus- 
tries accessibles a tous. La formation d'un exces de popula- 
tion, par suite de la perte de leur travail par un grand 
oombre de personnes, est une consequence habituelle de 
toutes les grandes revolutions industrielles. Le deplacement 
geographique des centres industriels devait deja faire 
perdre k des milliers de travailleurs leurs salaires et leurs 
revenus. Or, Findustrie anglaise a change plusienrs fois de 
place, par suite 4u changement des methodes de produc- 
tion, A Forigine, elle 6tait dispersee a la campagne ; aprfes 
Finvention de la machine d’Arkwrigt, qui dtait mue par 
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1 ’ los filatures de coton se mirent k se grouper sur les- 

' l ea u des rivieres ; ^extension des moteurs a vapeur rap- 
bords des miw » en le8 alt irant vers les con- 

E'ri ch“ « Jem.nlshoaui.rs. Desc’oml&d. lest et dn 
r ’ mUstrie anglais, taigra vers les comtis da nord, 
sad, lindast chesM ° ee t Yorkshire (t). Ce d 4 pl«.emeat de- 

rindnstrie 'amena la pro.p«6 i»da.tri.lle d. queigne, 

Ueuod ell. a Vhabitoie devivrc ; aussi, une nouvelle repai- 
Rion gdo-raphique des habitants, une em.gr.non, des 

s. dSv.loppe , P absolament nenessaire. 

“ L f“. r dertisLeandshia main en Angieterre con- 
d’ QHe maniere frappante even l'aisance re at.v. des- 

la commission dont nous a™ P u la situation. 

« * r .r 

pulatio g 6ta ient k l’abri de la misdre. tn Ir- 

bmde seulement , la situation des tisserands^ mai^ 
encore pire qu’eu Angleterre; mats, aussi bien, le t.ssa 0 e } 
4tait-il l’unique occupation des tisserands. , 

Les tisserands eux-memes attribuaient leur detresse a- 
deux causes principales : l’extension des metiers me- 
caniques et l’absence de trade-unions. Au contra.re, le 
rapport de la commission de 1841, non seulement con-- 
testait absolument que les associations ouvndres pmssent 
faire mouter les salaires, mais pretendait meme_ que 
ces associations auraient pour resultat de les faire bais- 
ser (2) II est aujourd’hui hors de doute que c etaienfc 

-(1) Cunningham, p. 468. 

(%\ Report on the Hand-loom Tt eavers, p. 
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les ouvriers, et non pas la commission parlementaire, 
•qui avaient raison. Le manque d’organisation parmi les 
ouvriers a favorise la baisse des salaires. Les faibles 
salaires des iisserands a la main entraverent le developpe- 
ment de la grande Industrie, parce qu’on n’avait pas de 
profit a remplacer le travail a la main par le travail a la 
machine, tant que le premier etait si bon inarche. Le 
manque d’organisation parmi les ouvriers maintint done 
artiliciellement le travail c\ la main, bien que celubei ne 
fut pas a la hauteur des progres techniques, au grand de- 
triment de la classe ouvriere. 

Quelle repercussion les crises industrielles o.nt-elles eue 
•sur la situation de la classe ouvriere en Angleterre? Pour 
repondre acelte question par des chiffres precis, j’ai appli- 
que la methode suivante : j’ai pris quelques comtes agri- 
coles el quelques comtes industriels et j’ai compare d’annee 
en annee les variations dans le n ombre des manages, des 
•crimes, des deces et de 1’ assistance- aux pauvres, -dans les. 
deux groupes. Les crises pesent de tout leur poids sur ies 
•classes de la societe qui s’occupent de commerce et d* In- 
dustrie, land is qu’elles n’atleignent presque pas la popu- 
lation agricole. Si les crises sont reellernent uti fac- 
te ur important dans la vie nationale anglaise, cette diffe- 
rence doit se manifester par un mouvement different des 
donnees statistiques en question pour les comtes industriels 
•et les comtes agricoles. Le groupe des comtes agricoles 
que j ai examines se compose des suivants : Cambridge, 
Essex, Norfolk, Oxford, Lincoln, Suffolk et Wilts, oil la 
population agricole predomine ; le groupe des comtes in- 
dustriels se compose des cotnt&s de Lancaster et de Chester, 
•ou se trouve concentree la plus grande partie de l’industrie 
cotonniere anglaise et ou la population agricoie n’est que 
ires faiblement represent^. 

Voici quelle etait la repartition de la population au point 
de vue de la profession en 1841 (I ). - 

(l) Gf. Porter, The Progress of the Nation 847, p. 08 . , 
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Pourcentage de la population oeeup6e dans 

Dans ies eomt6s agrieoles 

■ 

i’agriculture 

le commerce et 
l’industrie 

Cambridge . . . .. . . . . 

39,3 

25,3 

Essex 

39,0 

24,6 

Lincoln . . . 

40,0 

24,4 

Norfolk 

32,8 

31,8 

Oxford. .......... 

34,9 

29,2 

Suffolk 

38,2 

27,5 

Wilts 

36,3 

27,9 

Dans les cointAs industriels 



Lancaster 

6,7 

62,9 

Chester 

15,1 

52,9 


Le chiffre de-la population des deux groupes eiait, de 
1840 a 1850, a peu pres la m-6me : il etait, en 1841, de 
2.021.490 dans les 7 comtes agricoles et de 2.062.364 dans 
les 2 comtes industrials. 

Le tableau suivant donne, pour la periode de 1822 a 1851 , 
le nombre des manages etcelui desdeces par 10.000 habi- 
tants, le nombre des personnes traduites en cours d’assises 
par 100.000 habitants, et le chiiTre annuel des secours aux 
iadigents par habitant. Tous ces chillVes sont donnes amsi 
bien pour {’ensemble de FAngleterre que pour les deux 
groupes indiques plus haul des comtes agricoles et.des 
comtes induslriels. Les diagrammes annexes ont ete cons- 
truits d’apres ces donnees : le 'diagramme n° 6 concerns 
les comtes agricoles, le diagramme n° 7 les comtes indus- 
tries et le diagramme n° 8 l’ensemble de FAngleterre. 
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1823 

153 

_ 

103 

0,735 

195 


135 

0,209 

163 


98 

0,473 

1824 

149 

— 

: 110 

0,735 

182 

— 

159 

0,210 

165 

— 

108 

0,469 | 

1825 • 

151 

— 

107 

0,734. 

201 

— 

167 

0,222 

171 

_ 

112 

0,474 

1826 

149 

— 

113 

0,752 

174 

— 

187 

0,307 

161 

— 

424 

0,508 

1827 

149 

— 

132 

0,722 

175 

_ 

194 

0,256 

162 

— 

135 

0,489 

1828 

154 

— 

108 

0,746 

183 

— 

159 

0,230 

165 

— 

123 

0,484 

1829 

140 

— 

1S9 

0,802 

173 

— 

173 

0,253 

153 

— 

137 

0,515 

1830 

146 

— 

125 

0,785 

177 

— 

157 

0,243 

156 

— 

131 

0,505 

1831 

153 



153 

0,804 

174 

— 

171 

0,243 

161 

— 

140. 

0,514 

1832 

154 

— 

146 

0,764 

184 

— 

187 

0,218 

165 

— 

147 

0,488 

1833 

154 

— 

141 

0,707 

186 

— 

166 

0,198 

les ; 

__ 

140 

0,446 

1834 

152 

— 

156 

0,634 

189 

— 

194 

0,170 

168 

— 

155 

0,385 

1835 

136 

— 

151 

0,532 

187 

— 

174 

0,148 

162 

— 

141 

0,323 

1836 

133 | 

— 

164 

0,418 

192 

_ 

152 

0,135 

162 

__ 

140 

0,271 

1837 

129 

— 

170 

0,401 

161 

— 

180 

0,152 

149 

— 

156 

0,274 

1838 | 

— 

203 

155 

0,442 

— 

261 

167 

0,149 

154 

224 

151 

0,289 

' 1839. 

141 

188 

158 

0,439 

177 

288 

186 

0,159 

159 

219 

158 

0,295 ; 

1840 

143 

210 

165 

0,439 

171 

300 

224 

0,168 

156 

228 

173 

0,303 

1841 

145. 

207 

159 

0,438 

171 

258 

239 

0,181 

154 

216 

174 

0,309 

1842 

141 j 

202 

183 

0,442 

157: 

257 

265 

0,210 

147 

217 

194 

0,324 

1843 

139 ' 

197 

180 

0,431 

179 

254 

218 

0,193 

152 

212 

181 

0,305 ;■ 

1844 

142 1 

205 

174 

0,448 

183 

243 

168 

0,172 

160 

215 

160 

0,305 , 

.. 1845 

149 j 

201 

141 

0,443, 

211 

246 

159 

0,171 

172. 

209 

145 

0,296 

1846 

148 ■' 

208 

151 

0,467 

200 

308 

169 

0,187 

172 

230 

148 

0,314 

1847 

142 

213 

102 

6,508 

169 

342 

187 

0,290 

158 

247 

168 

0,362 

1848 

149 

212' 

159 ■ 

0,454 

177 

271 

205 

0,249 

159 

230 

175 

0,335 

1S49 

142 ! 

216 

, 157 < 

0,425 

189 

294 

173 

0,203 

162 

251 

158 

0,307 

1850 

141 

201 

152 

— : 

206 

241 

173 

— 

172 

208; 

151 

- 

Moyenne. . 

145 | 

206 

147 < 

0,579 

183 

274 

182 

0,205 

161 

224- 

147 | 

0,384 


(1) Les nombres relatifs dece tableau sont calcules surlesnombres 
absolus des statist] gues officielles anglaises : Animal Reports of the 
Registrar General of Births, Deaths and Marriages in England et 
Tables of The Revenue, Population, Commerce, etc., ot the United 
Kingdom. 
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anne'es ; la crise industrielle de 1835 n’exerce pas sur elie 
d’intluenee considerable. Pendant les annees 1829 et 1830, 
le nornbre des mariages baisse, par suite des mauvaises 
recoltes (pendant les 3 annees de 1826 a 1829 le prix moyen 
d’un quarter de fro merit etait, en Angleterre, d’environ 
59 schillings ; en 1829, il monta a 66 schillings et en 1830, 
il etait de 61 schillings). Par suite des excellentes moissons 
de 1830 a 1835, le nornbre des mariages s’eleve de nou- 
veau au niveau precedent. 

Mais, en 1835, ce nornbre flechit brusquement, malgrd 
la bonne moisson et, pendant toute la periode qui suit, il 
est consid6rab!ement inferieur a celui des annees qui sui- 
virent imrnediatement 1820 et 1830. 11 est manifeste qu’un 
profond changement est survenu dans la vie de la popula- 
tion agricole anglaise, qui a eu sa repercussion sur le 
nornbre des mariages. En effel, en 1834^ la fameuse re- 
forme de la Iol sur les pauvres qui, dans la pensee de ses* 
auteurs, devait amener la disparition du pauperisme, avail 
ete appliqu4e. 

On diminua considerablement les secours alloues aux fa- 
milies des ouvriers necessiteux et les ouvriers qui n'avaient 
pas les moyens de nourrir leur famille, durent, eux et 
leur famille, prendre le ehemin des maisons de travail. 
Natureliement, cettc mesure draconienne eut pour conse- 
quence une diminution des mariages parmi les ouvriers. Les 
disciples de Malthas purent triompher ; c'etait un frein a 
raccroisseinent de la population. Pourtant; cette mesure 
n’arreta pas la decroissance du bien-etre de la population 
ouvriere en Angleterre. L’effet de la nouvelle loi, qui fut 
appliquee avec une sevdrite particuliere dans les premieres 
armies de sa mise en vigueur, fut tel que, raeme pen- 
dant les annees qui precederent et suivirent immediate- 
ment 1840 et qui furent eprouvees par de mauvaises re* 
coltes, le nornbre des mariages fut plus grand que pendant 
les annees de 1835 a 1838, qui eurent de bonnes recoltes, 
mais suivirent immediatement I’application dela loi de 1834. 
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Vers 1843, lacourbe des manages remonte de nouveau, sous 
Pinfluence des bonnes recoles, pour descendre de nouveau 
en 1847 ; cette annee-lci fut signalee par la mauvaise r^colte 
des cereales aux Etats-Unis, en meme temps que par la 
peiie de toute la recolte des po.mmes.de te.rre par suite de 
la maladie de ces tubercules. 

La courbe de la mortalite, qui commence sur notre dia- 
gramme en 1838, — car ce n’est qu’en cette annee qu’on 
commenga a tenir un etat civil regulier des naissances et 
des deces, — montre aussi peu de fluctuations que la courbe 
des manages et se meut en grande partie en sens inverse 
de celle-ci ; ses faibles variations montrent que la situation 
economique de la grande masse de la population dans les 
comics agricoles de PAngieterre s’est peu modifiee d’une 
annee a P autre. Les bonnes et les mauvaises r^coltes in- 
fluent davantagesur le gain du fermier que sur les salaires 
des ouvriers et Pinfluence de la recolte sur la situation des 
ouvriers agricoles est relativernent peu import'anle. 

Lacourbe de la criminality subit des variations bien plus 
considerables et elle manileste en outre, jusqu’en 1840, 
une tendance marquee a monter. Les causes de ces fluc- 
tuations ne sont pas toujours claires : on ne voit pas que 
la crise de 1823 ait influe sur l’accroissement de la crimi- 
nality. La r£forme des lois sur les pauvres, dont il a et4 
parld plus haut a, au contraire, provoqu6 une eldvation 
considerable de la criminality : laloi de 1834 n’a pas seu- 
iement, dans les comtes agricoles, diminue le nombre des 
manages, mais elle a, en meme temps, augmenle celui des 
criminels. II est evident que le pauvre a souvent prefere le - 
risque de la prison a Pincarceration inyvilable dans la mai- 
son de travail. La crise de 1836 a amene un accroissement 
du nombre des crimes. D’ailleurs, la courbe de la crimina- 
lity varie a peu pres comme celle de la mortalite. Elle 
monte dans les annees de mauvaises recoltes et descend 
dans les annees de bonnes recoltes. 

La courbe du pauperisme monte pendant les annyes qui 
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precederent imrnddiaienient 1830, par suite des mauvaises 
recoltes, pour descendre fortement apres Fapparition de la 
nouvelle loi sur les pauvres. De 1840 a 1850, ses variations 
sont insignifiantes et il n’y a qu’en 1847 qu’elle monte seo- 
siblement. 

En resume, le diagramme n° 6 nous amene aux conclu- 
sions suivantes: la situation de la population agricole ne 
subit, de 1825 a 1850, que des fluctuations assez pen irn- 
portantes, exception faite pour les fluctuations de la cri- 
minality qui furent relativement considerables et provo- 
quees surtout par les mauvaises recoltes. Les crises in- 
dustrielles, tant qu’elles ne s’accompagnerent pas de mau- 
vaises recoltes^ n’exercerent pas^d’influence sensible sur la 
situation des classes agricoles anglaises. Ainsi, par exemple 
le nombre des mariages et le pauperisme demeurerent a pen 
pres stationnaires dans les comtes agricoles, malgre la 
crise de 1825. II en fut de tneme de la crise de 1836. En 
1847, la situation de la population agricole a subi un recul, 
non par suite de la crise industrieile, mais p.ar suite de la 
mauvaise rdcolte de Fannee precedent©. Par centre, la re- 
forme des lois sur les pauvres a fortement influe sur la 
situation de la population rurale anglaise et elle a provoque 
une diminution du nombre des mariages, en meme temps 
qu’un accroissement de la criminalite. 

Si nous comparons le diagramme n° 6 avec le diagramme 
n° 7, qui caracterise les conditions d'existence de la popula- 
tion industrielle, nous reniarquons imm^diatement que la 
situation des classes industrielles en Angleterre est sujette 
k des fluctuations bien plus considerables que celle des 
classes agricoles. Pendant les trois annees de 1823 h 1826, 
periode de prosperity commerciale et industrielle pour l’An- 
gleterre, la courbe des mariages est ires dlevde dans les 
comtfe industriels et elle atteint, en 1825, le maximum des 
dix annees 1820-1830. Par suite de la crise industrielle de 
la fin de 1825 elle flechit immediatement a un niveau qui 
represente le minimum de cette periode. La reforme de la 
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legislation sur les pauyresn’a paseu d’influence appreciable 
sur le nombre des mariages dans les corates indust riels. 
Les ouvriers des manufactures etaient habitues a se tirer 
d’affaire sans i’aide du bureau de bienfaisance ; aussi bien, 
la reduction des secours aux indigents n’eut-elle pas sur la 
situation de la population dans les centres indqstriels b in- 
fluence qu’elie eut dans les comtes agrieoles. 

Pendant la pdriode suivante de prosperity de 1833 a 1836 
nous constatons une forte progression de la courbe des ma- 
nages. En 1836, le nombre des mariages atteint de nou-„ 
veau le maximum de la periode de 1830 a 1840. En 1837 
il diminue considerabiement, par suite de la crise de bannee 
precedents : il atteint le minimum de la periode. En 1842, 
il baisse considerabiement par suite de la mauvaise marche 
des affaires pendant les annees qui precederent et suivirent 
immediatement 1840. La nouvelle periode de prosperity de 
1843 k 1846 a immediatement provoque on accroissemenf 
de nombre des mariages et la crise de 1847 ramena de nou- 
veau ce nombre a mi minimum. 

Les fluctuations de la courbe du paupdrisme dependent, 
manifestement des crises. Cette courbe subit trois fortes 
progressions, en 1826, en 1842, et en 1847, cest-a-dire 
pendant les annees oil bindustrie. anglaise fut le plus for- 
tement eprouvee. Si nous comparons les variations de cette 
•courbe avec cedes du nombre des mariages, leur relation 
etroite saute immediatement aux yeux : lorsque la premiere 
•courbe- monte, la secoade descend presque toujours, et 
vice versa. Les deux courbes foment ensemble une figure 
presque sym4trique. 

Les variations de la courbe dela mortality vonten sens in- 
verse de celles de la courbe des mariages. Pendant les trois an- 
neesde 1843 h 1846, elleflechit considerabiement; en 1,846 
•commence une progression eit le maximum est atteint en 
1847. Enl 849, te cholera faisait rage, en Angieterre ; et pour 
taut cette annie4&, la mortality dans les comtes industrials 
de I* Angteterre fut bien inferieure a cette de bannee 1847 ce 
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qui veu't dire que, parmi la population industrielle anglaise, 
une crise industrielle faisait plus de morts qu’une epidemie. 
En general, les fluctuations du no mb re des manages et de 
celui des deces sont bien plus import antes dans les eomtes 
industriels dans les com les agricoles. 

La courbe des crimes denote une relation analogue entre 
la criminalite d’un pays et sa situation econo unique, rela- 
tion qui se manifeste egalement dans d’autres phenomenes 
de la vie nationale. Pendant les annees de prosperite la 
criminalite diminue, elle augmente rapidement pendant les 
annees de crise. La stagnation commerciale dans les an- 
nees qui suivirent immediatement 18 40, provoque un ac- 
croissement particulierement important de la criminalite ; 
a ce moment, P agitation politique des chartistes est venue 
s’ajouter au .ch 6 mage et le nombre des debts a considera- 
blement augmente. 

Si nous comparons les variations do ces quatre courbes 
avec celles de la courbe de Pexportation anglaise du dia- 
gram men 0 1, nous constatons que les variations de la courbe 
des manages s’effectuent dans le nieme sens que celles de 
la courbe de P exportation, tandis que les trois autres courbes 
(mortalite, criminalite et pauperisme) vont en sens inverse. 
Chaque Fois que l’exportation du Royaume-Uni decroit, 
le nombre des manages diminue dans les eomtes industriels 
eTAngleterre et, en rneme temps, celui des deces, des crimes 
et des indigents augmente. En general, les variations de 
toutes les courbes de notre diagram me obeissent a la loi 
suivante : les fluctuations periodiques dePindus'trieanglais-e, 
qui se manifestent sous une forme aigue dans les crises 
coinmerciales ont, pendant la periode que nous considerons, 
provoque des fluctuations periodiques analogues dans la vie 
«des classes industrielles anglaises. Les mouvements de flux 
-et de reflux dans Pindustrie amenent des mouvements cor- 
respondants dans les mariages, les deces, la criminalite, etc. 

Lelieu£troit qui existe entre ces deux genres de fluctuations 
japparut trfes nettement en Angleterre, de 1830 a 1850. Int6- 
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ressante est, sous co rapport, la deposition faite parun sheriff 
du comte de Lanark, uncertain Alison, devant une commis- 
sion de la Chambre des Lords, en 1848. Alison deciara, que 
lorsque la Banque d’Angleterre elevait le taux de son es- 
compte, 11 avaitl’habitude des’adresser aux autorit^s locales 
en ces termes : « Messieurs, la Banque d’Angleterre eleve 
le taux de son escompte, vous avez a prendre immediate- 
ment des mesures pour faire dans les prisons, dans les 
hdpitaux et dans les maisons de travail, de la place pour 
de nouveaux arrivants (l). )> 

Le diagramme n° 8 qui concerne toute FAngleterre, fait 
I’impression d’un resume des deux premiers. Les variations 
des courbes ne sont pas si considerables que dans le dia- 
gramme n° 7, mais elles le sont davantage que dans le dia- 
gramme n° 6. Inaction des crises industrielles apparalt tres 
nettement. 

Le diagramme n° 8, revele, de in erne que les deux dia- 
grammes precedents, l’absence complete de progres dans la 
situation economique de la population anglaise de 1825 
k 1850. Cela ne veut pas dire que la situation de la classe 
ouvriere anglaise ne se soit pas rnoditiee pendant tout ce 
temps. Au contraire, elle subit des changements conside- 
rables; mais ces changements ont eu un caractere cyclique 
et non progress'd. " 

Le chomage force fut une rude epreuve pour les ouvriers- 
anglais. Cefurent les tisserands a la main qui eurentsurtout 
a soulfrir des crises, ayant a mener k ce moment une lutle 
difficile contre la machine. Comme on pent le voir par le- 
rapport de la Commission parlemeniaire de 1841 sur les tis- 
serands a la main, ceux-ci, en Angleterre et en Ecosse, se 
plaignaient moins de V insuffisance de leurs salaires que dn 
frequent retour des rnauvaises p^riodes pendant lesquelles 
ils n’avaient pas de travail. C’est ainsi, par exemple, qu’un 

(1) Cf; Report from the Secret Committee of the House of Lords on 
Commercial Distress, 1848, Minutes of Evidence, p. 416. 
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■tisseur de soieries intelligent, un certain Bresson s’ exprime 
en ces termes : « Les tisseraads pourraient vivre si, bon an 
malan, ils pouvaient compter sur un travail r^gulier ; mais, 
tous les cinq ou six ans arrive une periode de stagnation 
des affaires et souvent deux annees se passeut avant que le 
commerce se ranime de nouveau. L’hiver dernier (1830-37) 
a ele nn des plus rnauvais. Le temps a ete tres defavorable 
etle commerce a ete presque completement arrete, par suite 
de la panique qui s’est emparee des maisous americaines. 
Les commergants en“ soieries ne pouvaient a aucun prix se 
ddbarrasser de leurs marchandises et les fabricants durent 
suspendre completement la production. Des milliers de 
tisserands n’ont pu trouver de travail et ils out souffertd’une 
grande misere (1) 

Au sujet des tisserands de la laine, qui constituent la cate- 
.gorie la mieux payee des tisserands, un des tdmoins en- 
tendus, Chapman, fait ^observation suivante : « Si leur sa- 
Jaire etait constant, je doute fort qu’ils se plaindraient de 
leur situation, quel que soit leurdesirde la voir s’ameliorer. 
Alalheureusement, les tisserands trouvent rarement du tra- 
vail. * Symons en ditautant des tisserands ecossais, «]ln'y 
a pas de branche du tissage en Ecosse ou il n’y ait pas de 
chOmage ; tous les tisserands souffrent beaueoup du retour 
periodique du marasme commercial et bien peu nombreuses 
sont les regions de 1’Ecosse ou une partie considerable des 
.tisserands n’ont pas perdu leur travail l’6t6 dernier; en 
realite, le retour frequent des mauvaises pdriodes commer- 
ciales est un facteur important, sinon le facleur unique de 
la misere des tisserands a domicile » (2). 

Les crises industrielles, non sculement provoquerent des 
fluctuations dans le salaire des tisserands a la main, mais 
elles ont encore eu une action permanente nefasle sur la 
; situation des tisserands: elles ont rabaissd leur condition, 

(1) Cf. Report on the Hand-loom W eavers , Londres, 1841, p. 19. 

(2) Loc, cit., p. 20- 

Tougan-Baranowsky 20 


30(5 PART. ill. — consequences socules 1>ES crises 

de sorte que les tisserands se sont habitues dune vie de plus 
en plus miserable, en rapport avec leur salaire plus pre- 
caire. 11 n’y avait pas cliez les tisserands k la main de 
trade-unions, pas plus que de societes de secours mu- 
Puels Sur les travailleurs ainsi isoles les crises et e 
chomage pesaient de tout leur poids el chaque nouvelle 
erise les rendait plus incapables de detendre leurs intere s. 
Cela devait amener la baisse de leurs salaires. En outre, 
comme on peut en juger par les paroles du D r Mitchel, qur 
avait pour les ouvriers une grande sympathie, l’oisivete des 
ouvriers pendant les crises avait une influence ndfaste sur 
leur puissance de travail et sur leurs habitudes : « Les ou- 
vriers, dit le D r Mitchel, sont habitues par la mi sere k vivre 
presque sans ressources etleur energie intellectuelle et phy- 
sique en est extraordinairement aflaiblie ; l’habitude de 1 d- 
ner, de ne rien faire, fmit par se prendre. Ce qui s’est passe k 
Braintree peut elre donne comme exemple convaincant. 
Lorsqu’en 1837, aprbs un chomage force de quelques uiois, 
les tisserands eurent de nouveau du travail, le proprietaire 
de la manufacture s’aperput, dbs les premieres semaines, 
qu’on travaillait beaucoup moins, bien que le travail hit 
toujours le meme. L’entrepreneur se vit done dans la ne- 
cessity d’exiger chaque semaine des ouvriers un minimum 
de travail, et pourtant les tisserands, bien qu’ils fussent 
frappds d’ameudes et qu’ils risquassent de perdre leur tra- 
vail, persisterent a fournir moins de travail qu’ils n auraient 

La courbe de la criminalite et cede du paupensme du 
dia°ramme u° 7 sont d’excellentes illustrations statistiques 
de la theorie d’Engels sur I’armde industrielle de reserve du 
capitalisme. Toute prise industrielle met des nnlliers d’ou- 
vriers hors de la catdgorie des travailleurs ; nepouvant plus 
vivre de leur travail, i Is vont accroitre l’armee des indigents 
ou des criminels. Lorsque la crise est terminee, le com- 


(l) Loc. cit., p. 21. 
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merce se ranime de nouveau, il faut davantage d’ouvriers, 
et les prisons et maisons de travail relachent leur popula- 
tion. Ce n’est que grace a Texistence permanente d'un 
excedent de travailleurs que I’industrie capi taliste peut 
prendre une extension si rapide pendant les periodes de 
prosperite, a Le cours caracteristique de 1 mdustrie moderne 
sous forme de cycle de dix annees interrompu par des fluc- 
tuations de moindre importance et compose de periodes 
d’activite moyenne, de production intense, de crise et de 
stagnation, provient de la formation constant©, de la plus 
ou moins grande absorption et de la reformation de r’armee 
industrielle de reserve, autrementdit du trop-pleinde popu- 
lation. A leur lour, les fluctuations du cycle industriel 
recrutent cetle armee de reserve et sont un des agents les 
plus energiques de sa constitution (1). » 

L’alternanee permanente de periodes de prosperite et 
de periodes de mauvaises affaires pouvait permettre a 
quelques entrepreneurs et a quelques capitalizes de reali- 
ser des benelices : les gains considerables fails pendant les 
periodes prosperes compensaient les pertes subies pendant 
les moments de crise. Les ouvriers, eux, ne gagnaient 
guere aux periodes de prosperite : les salaires des ou- 
vriers les mieux payes, organises, montaient quelque- 
fois, mais souvent ils ne changeaieat pas, bien que les 
gains des entrepreneurs se fussent accrus. En revanche, 
les revenus des ouvriers des manufactures diminuaient 
considerablement pendant les crises, par suite de la reduc- 
tion des he u res de travail, de la reduction du nombre des 
ouvriers employes et de la baisse des salaires. Apres une 
crise, les salaires demeuraient pendant plusieurs annees 
plus has qu’ils n’avaient ele avant la crise. On peut citer 
cornme exempies les chiffres suivanis. 

(1) K. Marx, Das Kapital , vol. I, 3° edition, p. 649. 
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Moyenne des salaires hebdomadaires (1) 


1 

i 

I 

i.. 

Annies 

• 

Pour une fabrique de coton de Hyde 

Pour une fabrique de^ 
laine de Leicester 

Fileurs de I re classe 

Tisserands 

Cardeurs 

1821 . . . . . 

35 sh. 6 p. 

14 Sh. 

18-25 sh. 

1826 

35 » — 

13 » 

16-24 » 

1S31 

34 » 9 » 

12 » 

14 21 » 


Ann6e 

Pour une fabrique de colon de 

Manchester 

Cardeurs homines 

Fileurs 

Tisserands 

1845 

13 sh. 8 p. 

12 sh. 

9 sh. 9 p. 

1847. 

7 » 9 » 

6 » 10 p. 

4 » 10 v> 

1849 . . . . . 

12 » - 

12 » — 

9 » 5 » 


Eu 1847, les salaires des tisserands dans les fabriques de 
coton de Manchester avaient diminud de plus de moitie ; 
les salaires des fileurs avaient egalement considerablement 
flechi. La crise de 1823 n’a red ait que relativernent pea les 
salaires des ouvriers des manufactures, mais il faut tenir 
compte du fait que les~revenus des ouvriers ne dependent 
pas seulementdu taux du salaire, mais encore de la dur^e 
du travail et que celle-ci est toujours fortement r6duite au 
moment des crises. On peut juger des fluctuations du 
nombre des ouvriers occupds par 1’exemple suivant : 
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Pourcentage des chomeurs parmi les membres 
de la Trade-Union des fondeurs 
( Ironfounders of England , Ireland and Wales) (1) 


En 1831 . . . 

. . 5,8 

En 1841 . . . , 

18,5 

» 1832 . . . 

. . 7,1 

» 1842 

11,0 

» 1833 . . . 

8,1 • 

» 1843 

7,4 

» 1834 , . . 

. . 6,2 

> 1844 

5,1 

» 1835 . . . 

. . 5,4 

» 1845 

3,9 

» 1836 . . . 

. , 5,0 

» 1846 

19,3 

» 1837 . . . 

. . 12,4 

» 1847 ..... 

15,7 

» 1338 . . . 

. . 10,5 

» 1848 . . . . . 

33,4 

» 1839 . .. . 

. . 11,1 

» 1849 ..... 

22,3 

o 

*3* 

GO 

ft 

. . 14,8 

■» 1850 . ... 

13,8 


Les secours payes aux chomeurs membres de Tunion des 
couteliers s’eleverent a (2) : 


£ £ 

En 1832 2,572 En 1837 2,650 

» 1833 742 « 1838 2,417 

» 1834 653 » 1839 .... . 2,279 

» 1835 60 » 1840 ..... 3,546 

» 1836 40 » 1841 3,003 


L’alternance des periodes de prosp^rite commerciale et 
de stagnation des affaires se manifeste nettement dans ces 
nombres. De 1837 a 1842 le nombre des chdmeurs s’6i6ve 
consid6rablement ; il diminue pendant les periodes de 1834 
a 1836 et de 1843 ^ 1846. 

Les fluctuations constantes des revenus retires par les 
curriers de leur travail d^terminerent en 1830 le parlement 
anglais a instituer une commission chargee de trouver les 
moyens de faire disparaitre cet etat de choses, on tout au 
moins de 1’attenuer. Cette commission arriva aux conclu- 

(1) Gf. Statistical Tables and Reports on Trade-Unions . Fourth Re- 
port, 1891, p.523. 

(2) Gf. Report of the National Association’ for the Promotion of 
Social Science on Tirades Societies , I860, p. 539. 
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sions suivantes : « 1° dans les districts industriels, des fluc- 
tuations considerables se raanifestent dans le nombre des 
ouvriers occupes, ce qui a pour r.esultat une grande mi-, 
sere parmi les travailleurs ; 2° le gain moyen de plusieurs 
anndes, s ? il etait uniforndment distribu6, permettrait a I’ou- 
yrier de subvenir parfaitement a ses besoms pendant les 
mauvaises p6riodes (!).» Mais, d’apr&s l’expose de la com- 
mission, la plus grande partie, — et de beaucoup la plus 
grande, — des ouvriers etaient sans ressources e't absolu- 
ment indigents lorsque venait le chdmage ; il n’y .ava.it que 
quelques ouvriers les mieuxpayds qui eussent des depots k 
la caisse d’epargne, la majorite des ouvriers n’avaient pas 
d’economies et, lorsqu’ils se trouvaient sans travail, ils 
etaient forces de vivre miserablement, d’epuiser leur credit, 
d’engager leurs habits et leurs meubles et, frnalement, de 
demander des secours au bureau de bienfaisance (2). 

Bn outre, d’apres la commission, la detresse des ouvriers 
provoquait une disproportion entre Fetendue de la produc- 
tion et cede de la demande des marchandises. ’Lorsque la 
demande diminue, la production devrait naturellement 
&tre reduite et la situation besogneuse des ouvriers am&ne 
souvent, precis^ment a ce moment, une extension de la 
production. La diminution des salair.es fait que les ouvriers 
travaillent un plus grand nombre d’heures par jour et 
redoublent d’efforts ; par suite, la quantile des marchan- 
dises augmente, alors que la situation du march4 voudrait 
qu’elle fut reduite. De meme quelques entrepreneurs 
peuvent trouver leur avantage a Textension de la produc- 
tion au moment ou les salaires ouvriers sont le plug bas. 
Pourtant, decelte extension tousles entrepreneurs souffrent, 
car elle provoque une plus grande acuite de la crise, qui, 
par suite de la surabondance conlinuelle des marchandises 

(I) Cf. Report from the Select Committee on Manufactures Employ - 
men , 1830, p. 1. 
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sur le marche, cesse d’etre temporaire, passagere, pour de- 
venir persistanle, presque chronique. 

Si les ouvriers avaient des raoyens d’existence pendant 
la duree des crises, ieurs salaires ne descendraient pas au- 
tant et ils ne seraient pas obliges de prolonger anormale- 
meat la duree de la journee de travail. La production pour- 
rail alors etre reduite au moment de la diminution de la 
demande ; les crises industrielles seraient moins persis- 
tarites et moins graves. La commission proposa done, dans 
FinterM des ouvriers com me dans celui des entrepreneurs, 
la formation par les ouvriers de socidtes ayant pour but de 
venir en aideaux ch6meurs. Les ressources de ces socidtes 
seraient constitutes par des versements faits a volonte par 
les ouvriers et chaque membre aurait droit, en cas de cho- 
mage, a un secours egal a la somrae par lui versee, plus 
les intents. 

La proposition de la commission n’etait done pas autre 
chose que la formation de caisses d’epargne d’une nature 
speciale, ou le droit desdtpositaires a reclaimer le rembour- 
sement deleurs depots serait limits. Le principe de Fassu- 
rance muluelle fut resolument repousse par la commission; 
les classes ouvrieres preftreraient une societe ou chacun 
repondaitpour soi a une societe ou chacun devrait repondre 
pour autrui sans rien recevoir lui-meme (1). . 

On salt que les ouvriers ont prefere les organisations du 
second genre. Les trade-unions sont des soci^tes d’assu- 
ranee muluelle contre les accidents auxquels est expose le 
gain de Fouvrier. Ce n y est qu’en allant jusqu'au bout dans 
Fapplieation du principe de Fassurance qu'elies atteignent 
plus ou moins leur but et viennent reellement en aide au 
moment du chomage. Les salaires etaient si pen eleves que 
les ouvriers ne pouvaient faire d’ecQnoniies pour les jours 

(1) Loc. cit.y p. 11. Une proposition analogue a Ste faite recem- 
menfc par Georg Schanz. Voir ses travail x Zur Frage tier Arbeiterver- 
sicherung , Berlin 1895 et Neue Beitmge zur Frage der Arbeitlosenvcr- 
.sickening , Berlin. 1897. 
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de besoin ; aussi lescaisses d’epargne proposees par la com- 
mission ne se reaiiserent-elles jamais. 

Les periodes de depression sont encore interessantes a 
mi autre point de vue, qu’a fait ressortir Brentano : c’est 
precis^ment a ce moment, oil la demande des merchandises- 
se trouve reduite et oil les prix diminuent, que s*accom» 
plissent de grands perfectionnements dans la technique,, 
que de nouvelles branches industrielles naissent, que de 
nouveaux debouches sont ouverts, qu’en general la vieille 
routine fait place a de nouvelles methofles. Par suite des 
has prix, les industriels et les commergants sont obliges, 
par instinct de conservation, de chercher les moyens de 
produire k meilleur compte et de troiiver de nouveaux de- 
bouches. Pendant les periodes de prosperity, quand le gain 
est eleve, les entrepreneurs s’inquietent peu de perfection- 
ner leur exploitation ; ils s’efforcent de produire le plus 
possible, sans penser a perfeetionner (eurs procedds de pro- 
duction. Mais, quand les prix baissent et qu’on travaille a 
^ perte, alors on commence k introduire dans la pratique des 
.. inventions et ,dt$ decouvertes qui etaient restees de cote 
" sans attirer Fattention de personae. 

** • . Cette circonstance a ete mise en relief par E. Chadwik 
dans le discours qu’il fit, en 1865, an congres de la « JNa- 
. tional Association for the Promotion of Social Science ». 
« II est tres important, disait Chadwik, de se rappeier que les 
grands perfectionnements de Findustrie cotonniere ont ete 
amends par les periodes de depression industrielle. Urn 
axiome du regrett6 Kennedy, qu’on appelle le pere de 1’in- 
dustrie cotonniere, efait que les perfectionnements de la 
production ne s’effectuent que lorsque les gains sont forte- 
meat en baisse » (1). C’estce qu'ont signals aussi quelques 
fabricants devant la commission parlementaire de 1 833 (2). 

(1) Cf. Journal of the Statistical Society of London, 1865,p, 3. 

(2) Gf. Report on Manufactures, Commerce and Shipping, Mmutes of 
Evidence , Londres, 1833. Depositions des fabricants Smith et 
Hill. 
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Res rapports des inspecteurs de fabriques font egalement 
assez souvent cette constatation. L’inspecteur A. Redgrave, 
par exemple, ecrit dans son rapport pour 1854. « Quand 
le commerce va bien et que les march andises se vendent, 
pex-sonne ne se soucie d'introduire des perfectionnements et 
d’inventer de nouvelles methodes de production ; mais 
quand le commerce, pour des raisons dont [’intelligence et 
l’energie peuvent venir a bout, ne marche plus, alors on 
perfectionne les moyens de production » (I). 

Voici un tableau qui montre 1’inQuence des crises indus- 
trielles sur le prix des tissus de coton. 


Prix moyen des tissus de coton 7/8 72. Reed Printing Cloth (2; 


En 

1820 . 

15 $h. 9 

P* 

En 1835 . 

. 10 

sh. 

2 

P- 

» 

1821 

15 

» 3 

»j 

» 

1836 

. 10 

» 

— 


» 

1822 

. 14 

» 6 

» 

» 

1837 

7 

» 

9 


» 

1823 

. 14 

» — 

» 

» 

1838 

8 

» 

5 

» 

» 

1824 

. 14 

» 6 

» 

» 

1839 , 

8 

» 

71/2 


» 

1825 

. 16 

» 3 

» 

» 

1840 

7 

» 

3 

» 

» 

1826 

. 10 

» 6 

» 

» 

1841 

. 7 

» 

3 

» 

» 

1827 

. 10 

» — 

» 


1842 

6 

» 

1/2 

» 

» 

1828 . 

9 

» 9 


» 

1843 

. 6 

» 

2 1/2 

» 

» 

1829 , 

8 

» 9 

» 

» 

1844 . 

6 

» 

3 

» 

» 

1830 , 

8 

» 8 1/2 

» 

» 

1845 . 

. 5 

» 

111/2 

» 

» 

1831 . 

8 

» 11 

» 

» 

1846 . 

5 

» 

6 

» 

•» 

1832 . 

8 

» 7 

» 

» 

1847 ; 

5 

» 

81/2 


» 

1833 . 

8 

» 11 

» 

» 

1848 . 

4 

» 

91/2 


» 

1834 . 

9 

» 4 

» 

» 

1849 . 

5 


41/2 

» 


Ap»r&s la crise de 1825, le prix des tissus de coton dimi- 
nue brusquement de plus du tiers. Pendant les ann^es sui~ 
vantes, il ne remonte meme pas jusqu’au niveau de 1820 et 
resle considdrablement plus bas que dans la p^riode qui 

(1) Cf. Report of the Inspector of Factories. A . Redgrave , 1854. 

(2) Gf. Neild, An Account of the Prices of Printing Cloth , dans le 
Journal of the Statistical Society of London , 1861, p . 495 
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avail precede 1825. Gela prouve que la baisse du prix des 
tissns avail 4t4 pro\ r oqu^e par one diminution correspon- 
dante de sa valenr, en d’autres termes par le perfectionne- 
ment de la production ; sin on, apr4s le retour d’une p4riode 
de prosperity., les prix seraient redevenus les m$mes qu’au- 
paravant. De :m4me, a pres la depression persistante de 
1837 a 1812, le prix des tissns de coton fut de beaucoup 
inf4rieur a celui des annees precedentes. Par contre, tear 
prix monte tant soit peu pendant chaque p4riode de pros- 
perity, ce qui est un indice du ralentissement ou de Parret 
du progres technique. Ainsi, le prix des tissus de colon est 
mont4 pendant les periodes de 1823 a 1825, de 1832 a 1836 
et de 1842 a 1814, tout en dtant, dans chacune de ces pe- 
riodes, inlerieur a celui dela periode pr4cedente. 


11 

Fluctuations de la vie nationale de 1850 a 1870 

Nous avons signale plus haul les causes du ddveloppe- 
ment rapide du commerce anglais et de Paccroissement 
considerable de la richesse nationale de 1850 k 1870. II 
n’est pas du tout vrai qu’un accroissement de la richesse 
nationale s’accompagne loujours d’une am41ioration de 
la situation des classes ouvrieres : nous en avons la meil- 
leurepreuve dans l’Angleterre dela premiere moiti4 du xix e 
si4cle ou, avec les progres de Pindustrie et Penrichisse- 
rnent des classes sup4rieu:res de la society all&rent de pair 
un appauvrissement progressif des basses classes et une 
baisse des salaires de la grande majority des ouvriers. 
Mats dans la periode que nous allons main ten ant etudier, la 
situation du marchedu travail s’ est considerablement ame- 
lioree en favour des ouvriers. La Evolution industrielle. 
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qui avait demande tant dedurs sacrifices, est lerminee dans 
les plus importantes branches industrielles. La petite In- 
dustrie et le travail a domicile n’ont pas disparu ; ils con- 
tinuent a exister concurremment avec la grande Industrie 
et le sysl&me des manufactures, mais la lutte entreles deux 
est limitee a un domaine qui va to u jours se retrdcissant. 
La machine est parvenu e a I’empire absohi dans les 
branches les plus importantes de l’industrie qui s’occupe 
de 3a transformation des matieres premieres. Le travail & 
domicile est encore tres repandu dans nomhre de branches 
mdustrielles secondaires, en parliculier dans celles qui 
n’ont pas a compter avec le marche exlerieur. Mais, dans 
Linda strie cotonniere, oil, pendant quelques dizaines d’an- 
nt$es, la lutte avail ete opiniatre entre la machine et le tra- 
vail ala main, c’est la fabrique qui a remporfe une victoire 
complete. Le nombre des tisserands a la main, a telle- 
ment diminue qu au dire de Schulze-Gaevernitz, qui se- 
journa a Manchester vers 1889, il etait difficile, a ce 
moment, d’en trouver dans cette vi 1 le. Lamentables 
debris d’une classe autrefois nombreuse de travailleurs, 
ces tisserands (pour la plupart des vieillards et de vieilles 
femmes infirmes) continuent a fournir quelques genres 
de tissus demodes, qu’il n'y a pas avantage k pro- 
duire a la machine, car la demande en est trap, in- 
fime. 

La cause la plus imporlante de la gene de la classe 
ouvriere anglaise de 1825 & 1850, la lutte de la fa- 
brique contre le travail & domicile et le travail a la main, a 
donc"*cess6 de peser comme auparavant sur le marche du 
travail. En meme temps, la legislation sur les fabriques, 
•de meme que le developpement du trade-unionisme ont 
•consid6rabiement accru la puissance sociale de la classe ou- 
vriere. Le resultat a ete la hausse des salaires, la reduction 
de la journee de travail et, en general, Lanfelioration de la 
situation economique des ouvriers anglais. 

Voyons maintenant comment les phases du cycle Indus- 
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triel se refletent dans la vie nalionale anglaise pendant k 
p^riode que nous considerons. Le tableau suivant et les 
diagrammes annexes onteie dresses de la m6me fagon que 
les precedents ( I). 
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Nombre des comparutions 
devant la com* d’assises / 

par 100.000 habitants 

Nombre des indigents au 
ler janviei de eliaque ann6e 
par 10.000 habitants / 

1851 

128 

202 

167 

748 

199 

2 58 

180 

385 

172 

220 

155 

535 

1852 . 

140 

200 

157 

726 

205 

280 

17(5 

367 

174 

223 

151 

513 

1853 

144 

204 

149 

716 

206 

272 

165 

317 

179 

229 

147 

487 

1854 

141 

211 

157 

730 

198 

263 

173 

326 

172 

235 

158 

488 

1855 

138 

216 

429 

703 

176 

261 

151 

354 

162 

226 

138 

494 

1856 

147 

jl85 

82 

696 

184 

240 

141 

378 

167 

205 

102 

503 

1857 

146 

199 

83 

672 

181 

257 

163 

332 

165 

218 

105 

478 

1858 

j 146 

216 

74 

632 

172 

|265 

141 

484 

160 

231 

92 

501 

1859 

| 144 

209 

65 

641 

191 

|241 

126 

326 

170 

224 

85 

450 

1860 

j 141 

197 

67 

654 

200 

j234 

113 

291 

171 

212 

SO 

436 

1861 

! 136 

200 

75 

686 

! 186 

252 

121 

291 

163 

216 

91 

451 

1862 

134 

1189 

83 

681 

(66 

1251 

134 

360 

161 

214 

- 98 

473 

1863 

j 138 

;213 

| 77 

678 

183 

260 

145 

960 

168 1 

•430 

101 

563 

1864 

142 

211 

! 76 

666 j 

184 1 

266 j 

122 

573 

172 

237 

93 

491 

1865 

142 

|207 

| 73 , 

657 | 

189 ! 

276 

125 

450 

175 

232 

93 

467 

1866 

! 140 

192 

66 

635 I 

197 

295 

110 

327 

175 

234 

88 

438 

1867 i 

138 

1188 

65 

632 j 

186 

262 

111 

397 

165 

217 

'87 

450 

1868 

138 

186 

73 

.652 j 

183 

266 

112 

356 

161 1 

218 

92 

480 

1869 

136 

194 

74 

675 

177 

255 j 

104 

342 

159 1 

223 

ST 

477 

1870 

135 

205 

68 

666 

180 j 

260 j 

121 

363 

161 J 

229 

78 

488 

Moyenne. 

140 

201 

93 

677 

187 

1 

261 

137 

399 

168 | 

224 

106 

483 


(1) Les calculs sont fails d’apres les donn^es des statistiques offi- 
cielles : Reports of Registrar-General of Births , Deaths and Marriages 
in England and Wales, Returns of Paupers Relieved et Judicial Statis- 
tics of England and Wales. 
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DIAGRAMME N°1! 

A njfekerre 
Anne e s 





A nnees 


Un regard rapide jete sur les deux premiers diagrammes 
(n os 9^et 10) suffit pour nous faire voir que les fluctuations 
des manages, de la mortality, <1 u pauperisme et de la cri- 
minalite ont ete de 1831 a 1870 bien plus irregulieres que 
pendant la pe.riode precedente. La courbe des mariages. 
dans les comtes agricoles suhit une baisse un peu plus 
forte en 1854 et en 1835, de 1800 a 18(32, et en 1867 ;toutes 
ces annees sont des annees de mauvaises recoltes. Entre les 
variations de la courbe de la mortalite et cedes des mariages 
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on pent, de 1831 a 1838, observer une certaine d£pen- 
dance, mais, de 1860 a 1870, il n’y a plus de ddpendance 
aucune et la courbe de la mortality se meut plutOt dans le 
m&me sens que la courbe des manages qu’en sens con- 
traire. Le lien entre les variations du pauperism© et celles 
des mariages apparait plus clairement. La courbe de la cri- 
minality descend fortement en 1853 et 1836 ; la cause en 
est dans une modification de la procedure critninelle inter- 
venue en 1835, qui eut pour consequence une diminution 
considerable du nombre des comparutions devant la com* 
d’assises. 

Dans les comtes industriels (diagramme n° 10), on re- 
margue une plus grande correlation entre les fluctuations 
de la courbe des mariages et celles du paup£risme, tout 
comme autrefois. Presque toujours, lorsque le nombre des 
indigents augments, le nombre des mariages baisse et vice 
versa. Le nombre des mariages diminue fortement et le 
nombre des indigents augmente dans les annees 1834-1833, 
1838, 1862 (c’est en 1863 que le pauperisms atteint son 
maximum) et en 1867. La diminution du nombre des ma- 
riages en 1835, dans les comtes industriels, fut provoquee 
par la reduction du commerce anglais au moment, de la 
crise australienne. En 1858, matgre Fexcellente r^colle, le 
nombre des mariages baissa dans les comtes industriels par 
suite de la crise industrielle de Tannee precedente. La fa- 
mine de coton a, comme on peut le voir sur le diagramme, 
exerce une influence enorme sur la situation de la grande 
masse de la population anglaise dans les centres de Pindustrie 
cotonniere. Le nombre des pauvres s’est multiplier et le 
nombre des mariages est tomb6 a son minimum. 11 est ins- 
tructs de rapprocher de ce fait les paroles plus haul cities 
de V Economist sur « Papogee de l’industrie anglaise de 1 860 
a 1863 De 1867 a 1870 (periode de depression), le 
nombre des mariages diminue, comme il fallait s’y at- 
tendre. 

Les variations de la mortality ne correspondent pas tou- 
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jours aux variations du pauperisme. En 1866 notamment, 
une divergence considerable se manifeste ; alors que le 
notnbre des manages augmenle forte meat, et que le pau- 
p6risme diniinue, le nonibre des dec^s s’accroit dans les 
coml6s industriels. La cause de cette divergence a et6 Tap- 
parilion d’une forte 6pid6mie de cholera dansle Lancashire 
en 1866. 

La courbe de la criminality baisse, tout en presentant des 
variations considerables ; les maxima de la criminality cor- 
respondent aux annyes 1854, 1857, et 1863 ; les deux pre- 
mieres furent des annees de depression, la derniere une 
annee de famine de coton. 

Le diagramme n° 11, qui concerne toute PAngleterre, est, 
pour ainsi dire, la somme des deux premiers et n'otfre rien 
de nouveau. Sans doute, il faut reconnaitre que 1'influence 
du cycle industriel sur la vie nationale pendant les pre- 
mieres vingt annees de libre-echange a ety fort obscurcie 
par rinfluence de differents facteurs occasionnels et d’eve- 
nements fortuits. 

Nous avons dit plus haut que les crises industrielles pe- 
sent de tout leur poids sur la classe ouvriere, tandis que les 
entrepreneurs peuvent couvrir les pertes des mauvaises 
annyes par les gains des annyes favorables. Les fluctuations 
periodiques de I’industrie et les fluctuations de la vie natio- 
nale qui les accompagnent sont dues a la tendance qu’ont 
les entrepreneurs, de profiter de toute occasion favorable 
pour donner de l’exlension & leurs affaires. Non seulement 
tout accroissement de la demande est immediatement suivi 
d’un accroissement de i’offre, mais encore on suscite artifi- 
ciellement la demande par la veilte des marchandises & des 
conditions favorables, a credit. Faire tout son possible pour 
donner de Fextension a ses affaires et vendre le plus pos. 
sible de marchandises, voil& oil va l’effort de tout entre- 
preneur. II est possible que tous les entrepreneurs, pris dans 
leur ensemble, voient les inconvynients d’un accroissement 
excessif de Toffre; mais, il n’est pas an pouvoir de chacun 
Tougan-Baranowsky 21 
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d’entre eux de combattre l’abus quit reconnait foi-mfime, il 
repeat esperer se saaver qae par la progression de ses 
affaires et par l’eviction de ses concurrents, c est-a-dire 
par des procSdfe commercial^ qui engendrent co meme 

D’ailleurs, il se peut meme que 1- apparition pdriodique 
de moments de depression soit a lavantage des grands en- 
trepreneurs capables de supporter les tempetes mdustnelles 
qui ruinent le petit entrepreneur. C’est amsi que la grave 
crise de Industrie cotonniere provoqude par la famine de 
coton, amena, en meme temps qu’une diminution du nombre 
des manufactures de coton, une augmentation du nombre 
des fuseaux. 



Nombre des fabriques 
de colon 

dans le Royaume-Uni (1) 

Nombre des fuseaux 
dans ces fabriques 
(par mi fliers) (1) 

1362. 

2.887 

2.549 

30.387 

32.000 


11 y avait, en 1862, plus d un tiers des filatures de .coton 
dont la force motriee ne depassait. pas vingt chevaux ; la 
plupart de ces petites fabriques sombrerent par suite du 
rencherissement du coton et de l’arret de la production ; de 
erandes fabriques prirent leur place. 

Tout autre est I’effet produit par les crises Industrie lies 
en ce qui concerne les ouvriers. Lesouvners ne beneticient 
que tr6s peu de la periode de prospdrite et ils ont^dure- 
ment a souffrir de la depression qui suit. Pour les ouvriers, 
les depressions periodiques sont un mal dune gravi 
extreme, contre lequel ils ont a combattre de toutes leurs 
forces. On peut juger par la. diminution des manages et 
Taccroissemeut de la mortaltte. et de la crim.nalite de- 1862 

(i) Report of Inspector of Factories Baker, 1869. 



CH. I. LE CYCLE LNDUSTRIEL ET LA VIE RATIOS ALE 323 

a 1864, dans les centres de Findustrie cotonniere, de la 
grave repercussion qu’a eue la reduction de la production 
sttr la classe ouvri&re. L'extension de la production, si 
avantageuse pour Featrepreneur, signifie pour Fouvrier un 
surplus de travail, qui ne s'accompagne pas toujours d’une 
hausse du sataire. Aussi F effort des ouvriers va-t-il natu- 
rellement vers le plus de stability possible dans la produc- 
tion et les salaires. Qu’on lise Fhistorique d’une importante 
greve des mineurs dans le comte d’York en 1858 ( f). 

Vers 1850, les prix du charbon dans le comte &' York 
augmenterent de 60 0/0. Les salaires des mineurs, pay 6s a 
la taelte, augmenterent aussi, mais seulement de 30 0/0. 
La difference entre la hausse des prix et cell© des salaires 
constituait le surcroit de benefice des entrepreneurs. Ainsi, 
Fentrepreneur et Fouvrier avaient vu leur gain s’ac- 
croitre ; mais ils suivirent alors une ligne de conduite 
tout a fait opposee. Les entrepreneurs se mirent aussitot 
a agrandirles anciens puits et & en amenager de nouveuux ; 
ils firent tous leurs efforts pour etendre leur produc- 
tion et profiler de la hausse des prix. Les ouvriers, an 
coniraire, viretit dans la hausse des prix la possibilite de 
raccourcir la journee de travail. Ainsi, au dire des entre- 
preneurs, les mineurs reduisirent la dur6e de leur travail 
quotidien dans une proportion telle que leurs salaires res- 
tore nt ce qu’iis dtaient avant la hausse. Par suite, les 
entrepreneurs ne parent accroitre la production qu’eix 
engageant de nouveaux ouvriers ; mais ceux-ci ; n’dtaienfc 
pas hahffuds m travail de la mine et ils travaillaienfe 
mal* 

Malgre tout, Faccroissement de la production fut attaint ; 
les prix du charbon se mirent alors a baisser. Las indus- 
triels chercherent a les maintemr a leur hauteur anormale 

(1) GL We$t~Yorkskire Coal~Sirike ; and Loch out by J. M. Ludlow. 
( Trades Societies and Strikes, Report of the Committee appointed by the 
National Association for the Promotion of Social Sciences , I860), 
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t , ontr „ „ ux pour ne pas vendre de charbom 
en se concertant entie eu p V concurrence entre 

a „„ prfx interieur «« to 

i8o8, on dec.ua dontier plus d e force a leur reso- 

Zrl s Wreat «n mtoe temps 1 suspend le tea- 
lation, us o o • les 0U vriers n’acceptaient pas 

vail dans ls .^f ‘^Itlurs pensaient ainsi fair, d'une- 

cette tediie 1 _ L ■ leg om , riers et , C n reslreignant 

prerre - P _ lesprix du charbon. La rdduc- 

Uon'dela production pendant les pdriodes debaisse des priK 
, nar les entrepreneurs comme un moyen de 
“nuepospout matt™ un terme a la situation Meuse c r «e 
nar la surproduction. Au dire de personnes compe entes, les- 

ment, J u “ ne p , * ,. ande parlie des avantages dus a 

da l. g p,oduc,ion e. les 

1 norter tout le poids de la eduction de celle-c 

Leproiet des entrepreneurs provoqua une grevegm - 

J£- - » 

cI'Xmou 1 d&ilque pas un de ses membres ne tra- 
vaillerait plus de 8 heures par jour et ne gagneiait pai joui 
111 d un sakire maximum d6termin6. Cette dermere d,s- 

Lsition 6ta.it particulierement ddsagrdable aux entiepje- 
Lurs car elle equivalait a la rSgularisation de la produj- 
Tn S’U It eu croire un producteur de charbon, ce fut oette 
disposition qui fut le plus vivemenl combattue pa. les 

'Tile' d-a plus de deux mois et se termina par un 
compromis.L’ association corporative s’etait afbrmde et 
maintenait la disposition qui ddplaisait tant aux entrepre- 
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neurs ; pourtant, les ouvriers acceptaient une reduction de 
salaire. 

Dans cette grftve se manifesto ires clairement la diffe- 
rence d’attitude des entrepreneurs et des ouvriers en pre- 
sence des fluctuations de 1’ Industrie. Les ouvriers s’efforcent 
de rendre la production aussi reguliere que possible et re- 
noncent me me a un accroissement de leur gain ; les entre- 
preneurs, au contrairc, visent a donner le plus d’extension 
possible a la production pendant les periodes de prosperite, 
> ce qui amene ensuite la reduction de la production pendant 

les periodes de depression. Pour les entrepreneurs, etc’est 
sur cela qu’il faut particulierement insister, la crise est un 
correctif naturel de la prosperite prdcedente, une difficulty 
passagere, qui sera completement compensee par les avan- 
tages a venir, tandis que, pour les ouvriers, la crise indus- 
trial le, c’est la ddtresse et la misere, que ne peuvent com- 
penser des salaires un tant soit peu plus elev4s pendant 
les phases favorables du cycle industriel. 
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III 

Fluctuations de la vie national® de 1870 d 1900 


Les trente dernieres annees du siecle precedent sont carac- 
terisees par un ralentissement relatif du ddveloppement de 
l’induslrie anglaise et par une decadence de la suprdmatie 
industrielle de 1’ Angleterre, de mdme que par un change- 
ment dans le caractere des crises industnelles. Des depres- 
sions de longue duree ont succede aux crises aigues. Mais, 
en meme temps, cette periode se distingue par des traits 
tout opposes : la hausse des salaires et, en general, une 
meilleure situation de la classe ouvriere. Cette contradic- 
tion s’explique par laccroissement continu de la force so- 
eiale des ouvriers anglais. Malgre la situation ddfavorable 
du marchd des marebaudises, la classe ouvriere a su oon- 
querir une plus grande somme de bien-dtre. La legislation 
sur les fabriques et le puissant ddveloppement du systAme 
des trade-unions, de meme que le mouvement cooperatif 
parmi les classes ouvrieres, ont extrdmementi enforce la si- 
tuation de l’ouvrier sur le marche du travail. Par suite, 
l’influence dn cycle industriel sur la vie nationale est de- 
venue bien plus faible, com me on peut le voir par le t a- 
bleau et les diagrammes suivants : (Voir tableau, p. o 27). 

On peut voir par le diagramme n° 12 que, dans les corntes 
agricoles, les fluctuations du pauperisme ont etd trds 
minimes. La courbe du paupdrisme baisse fortement de 
18“1 a 1879 ; puis la baisse s’interrompt pendant quelques 
annees. Apres 1880, elle reprend avec non moins de ra- 
piditd. A partir de 1885, la courbe du pauperisme reste 
presque immobile. 

On sait que les salaires des ouvriers agricoles ont con- 
siderablement augments de 1870 a 1880, ce qui fut du en 
parlie aux syndicats de travailleurs des champs, dirig^s pai 
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827 


Comtes agricoles 


ComtAs industi iels 


Anglelerre 


1871 

1872 

1873 
. 1874 

1875 

1876 
. 1877 

1878 

1879 

1880 
1881 
1882 

1883 

1884 

1885 

1886 

1887 

1888 

1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

1894 

1895 

1896 

1897 

1898 

Moyenne 


138 199 58 

143 184 47 

144 183 48 

140 187 1 46 

135 204 1 45 

139 179 44 

131 181 44 

132 192 50 

129 190 45 

129 190 42 

133 173 39 

132 177 45 

134 179 39 

136 183 44 

128 ISO 37 

131 184 43 

127 172 42 

125 168 42 

129 159 36 

131 175 35 

135 177 30 

139 180 33 

131 169 32 

133 153 32 

132 168 34 

137 152 30 

141 158 29 

142 158 33 

7 . 134 176 40 


616 189 267 87 

553 199 245 86 

513 194 244 85 

489 188 269 91 

458 188 257 84 

419 185 248 98 

402 176 233 97 

391 166 249] 93 

388 152 234] 97 

393 160 232 84 

389 163 211 80 

380 168 225 88 

366 164 222 79 

356 160 226 72 

350 154 214 67 

353 1 151 221 65 

348 152 224 58 

351 154 207 62 

346 157 217 55 

344 163 228 55 

345 164 232 49 

330 161 210 49 

340 151 220 44 

344 158 183 44 

3,6 [156 [218 38 

349 1165 194 35 

343 163 201 38 

335 159 184 38 

' 390“ 167 226 69 


269 167 226 ' 

225 174 213 I 
208 176 210 i 
194 170 222 
178 167 227 
170 165 209 
173 |l57 203 
190 152 216 
.234 144 207 
215 149 205 
206 151 189 
199 155 196 
199 155 186 
194 151 197 
196 145 192 
204 142 195 
201 144 191 
196 144 181 
190 150 182 
179 155 195 
173 156 202 
173 154 190 
179 147 192 
181 151166 
187 150 187 
185 158 171 
185 160 174 
189 162 176 ! 

“ 195~ 155 197 


71 427 

64 380 | 

64 351 j 

64 330 j 

61 210 
66 290 

64 287 

65 290 

65 304 

57 300 

57 297 

58 289 

55 283 

54 278 

50 275 ! 

| 51 I 280 | 

I 48 277 j 

I 49 275 

43 266 
42 257 

40 250 

42- 250 

41 254 

40 255 

38 260 
36 25S j 

; j 36 255 j 

5 1 37 268 

F 52 I 287 




Pourcentag 





Pourcsniago da lecart de la moyenne 
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J„ A rch. On ne peat guere meconnaitre dans ce fait la cause 
principale de la decroissance du pauperisme. 

La courbe de la mortal ite baisse dans son ensemble, bien 
que sujette a des variations considerables ; les variations de 
la courbe de la criminalite (qui baisse egalement) soot 
encore plus fortes. La diminution du nombre des crimes 
en 1880 doit etre attribute, jusqu’a un certain point, a la 
mise envigueur de la nouvelle procedure criminelle de 1819. 

En general, la decroissance du pauperisme, de la mortalite 
et du nombre des crimes dans les comtes agricoles d’Angle- 
terre temoigne de 1’ amelioration de la situation des tra- 
vailleurs des champs. II est vrai quela diminution du nombre 
des mariages contractes semble timoigner du contraire ; 
tnais il faut considerer que, si les variations annuelles du 
nombre des mariages tiennent etroitement a la situation 
economique de la population, ceci ne s’applique pas aux 
ehangements de la rnoyetine dee mariages qui surviennent 
au cours de longues periodes. 11 est bien possible que l’ac- 
croissement du bien-Atre, en m^rne temps quede nouvelles 
habitudes et un nouveau genre de vie, aient et& suivis 
d’une diminution du nombre des mariages. 

Le diagramme n° 13 concerne les comtes industriels. Les 
deux premieres courbes (celle des mariages et celle des in- 
digents) varient, comme il fallait s’y attendre, en sens in- 
verse, et forment ensemble une figure sym4trique. Tout ce 
qui a He dit, dans la premiere partie de ce livre, du ehange- 
ment de caraet&re des variations dans les courbes du dia- 
gramme rv° 3, qui exprime Ie developpement de Pindustrie 
anglalse pendant ces dernieresannees, pent s’appliquer point 
par point a ces deux courbes, Les courbes des mariages 
et du pauperisme ont pris le caract&re de lignes ondu- 
lantes, donl les mouvemeiils out une regularite parfaile. 

• Le paralhdisme des variations de la courbe des ma- 
riages et de celle de P exportation britannique apparait 
claire rnent. 

: lMais, dans les dernieres annees du xix e siecle, nous re- 
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ma?qu „ nS u».cc— 

qu on acci °‘“™ e , modifications de 1'assistance aux 

"r:: r;«nuL e» tM , c es ^ 

avoir pour consdquence on plus grand empressemen 
l u bu reau de bienfaisance dans la distribution de ses 
.1“ ours co qui est de nature a augment le nombre de, 

'“Kirbe. de la criminal^ et de la mortal', Id variant 
aveo bien moin, de rdgularitc. UfldchU..meat cona,da- 

Zd^criminaH.den.SSOestdnUarerorm^ apro- 

cddure criminelle dont nous avons dejapaile Maia s nous 

eomparon. les variations des qualre eourbes de 1810a l880 
et de 1880 a 1890, nous remarquons immedialement que 
pendant les dix premises anodes ces variations damn P^ 
considerables et corresponda.ent davantage aux phases du 
cycle industriel que dan, le, seconds,. Aids., .!■ "“‘“L,! 
Jn lendemain de 1870 (moment de prospente), il be pro 
duit une augmentation du nombre des manages et one de- 
oroLsancd du pauperisms, de |la criminal^ et de 1. mo - 
talitd Parcontre, vers lafin do la ddcade (depression,, n 
ivotons une forte recrudescence du paupensme et dela cnrm- 
nalitd alors que le nombre des manages ditmnueeons, em- 
blement mafc, en mftme temps, la mortal, te baisse Cela 
Tirouve que, dans les derniers temps, la stagnation des a 
fairesn’a pas eu des suites si funestes que pendant la period® 

' de 1840 a 1850 on nne else 
vaves one n'importe qnelle epidemie. De 1880 a 1885 
malor/la depression, Paccroissement do paupSrisftc es 
Tfe sensible ; Pinflnence de ce«e depression snr la 

criminality et la mortality est nulle. , , 

De 1890 k 1900, les fluctuations dans le nombre des m. • 
riaees sont encore moins importantes. La corn be 
,ria-es ne subit que de faibles variations, determines par 
les>«s.s dn cycle industriel. be monvement de pros,; rite 
des anodes qni prdedddrent immdd, element 1890 se 
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feste par la progression de cette courbe, la depression qui 
vint apres 1890 par son fl6chissemeni. En 1896, a Fouver- 
ture d’une nouvelle periode de prosperity nous conslatons 
un accroissement du nombre ties manages. Far contre, ii 
est impossible d’etablir de relation entre les fluctuations de 
la mortality et les phases du cycle industriel. La mortalite 
la plus basse est observe© en 1894, pendant une depression. 
11 est manifesto que les phases du cycle industriel ne deter- 
minent plus comme auparavant d’une maniere decisive la 
mortalite dans, la population anglaise. L'influence nefaste 
des crises est considerablement attenuee. 

La courbe de la criminality baisse presque sans fluctua- 
tions. Pendant les dernieres annees, iln’est presque pas pos- 
sible de reconnaitre dansses variationsle mouvement dellux 
et de reflux de Tindustrie. La courbe ne monte qu’en 1888 et 
en 1897 pendant la periode de prosperity industrielle. La 
depression qui suivit 1890 n’a pas empeche la diminution 
du nombre des crimes. 

Le diagramme n° 14, qui concerne toute l’Angleterre, 
montre avec une clarte parfaitele chaugement survenu dans 
les conditions de vie du peuple anglais. Les fluctuations des 
mariages et du pauperisrne sont miaitnes, pourtant il existe 
entre elles et les phases du cycle industriel une certaine re- 
lation.' Mais cette relation disparait presque complelement 
pour les fluctuations de la criminality et de la mortality. 

II est intyressant de comparer les diagrammesn 0 3, 12-14 
avec les diagrammes n° 1, 4-8. Ces derniers represented la 
vie du peuple anglais de 1825 a 1850. Nousvoyons de 
brusqyes fluctuations periodiques de la vie nationale deter- 
miny.es par les phases du cycle industriel. Ces fluctuations 
sont parliculiyrement accusees dans la vie de la population 
industrielle. Chaque crise industrielle exerce snr la classe 
ouvriere une influence extremement nefaste ; les maisons 
de travail, de meme que les prisons, se rempiissent de saus- 
travail, la mortality croit dans une proportion considerable. 
En meme temps, le commerce et Tindustrie font, malgry la; 
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violence des crises, des progr* rapides. L’accroissement de 
^exportation forme ua conlraste criant avec.la situation 
nlus en plus miserable de la population ouvriSre. 

Les diagrammes de la periode de 1870 a 1900 deuotentune 
toute autre situation. An lieu du mouvement ascensionne 
rapide, interrompu par de brusques fleclnssements pendant 
les amides de crises, nous constatons des ondulations re- 
mili&res de la courbe, dont le niveau ne se modiiie pas Le 
ddveloppement industriet du pays s’est mamfestement ra- 
lenti. Mais, en meme temps, on remarqne les indices d un 
mieux indubitable dans la vie nationale. Les phases defavo- 
rables du cycle industriel n’exercent plus sur la situat.on des 
ouvriers Faction destruclrice de jadis. Meme dans les dis- 
tricts industries il n’y a d’accroissement nide la crranna- 
m ill de la mortalite dans les annees de cnse. 

Ce changementest d’autant plus remarquable que, comme 
nous le verrons plus loin, le chomage n’a pas le moms du 
monde disparu pendant la derniere phase de revolution du 
capitalisme ; il n’y a mftme pas de raison de croireque ses pro- 
portions aient diminud. Nous aurons plus loin a revemr sur 
cette question. 11 eat vrai que les statistiques que l’on trouve 
plus haut prouvent quel’ action de la depression commer- 
ciale et du damage sur la vie des grandes masses ouvneres 
anglaises a ete, dans les derniers temps, contreearree, el en 
partie supprimee par d’autres facteurs. 

Les principaux de ces facteurs sont l’amelio ration ge- 
nerate de la situation economique de 1’ouvrier anglais et le 
developpement des trade-unions. L’importance du pre- 
mier est evidente : plus les salaires soul Aleves, plus r il est 
facile a 1’ouvrier de subir les periodes de chomage. Les 
trade-unions, d’autre part, empeehent! les suites nefastes 
de-la stagnation des affaires de deux fagons : d’abord par 
les secours qu’elles ailoumt a leurs membres pendant les 
pdriodes de chomage, puispar la rdgularisation du travail. 
Sans doute, to utes les associations corporativesne peuvent 
pas venir en aide a leurs membres sans travail. B’abord, la 


CII. I. LE CYCLE INDLSTUIEL ET LA. VIE NAT I ON ALE 335 

premiere raison qui fait que la majorite des chomeors oe 
peuvent recevoir de secours des associations eorporatives, 
•c’est que les trade-unions ne comprennent pas plus d*un 
cinquieme des ouvriers adultes du Royaume-Uni occupes 
dans 1’iadustrie (1). L’influence des trade-unions sur les 
conditions du travail est pourtant bien plus considerable 
qu’on ne serait porte a le croire d’apres ce cbiffre. Ce ne 
sont pas settlement les ouvriers organises, mais tous les 
ouvriers, qui profitent de la regularisation des conditions 
de travail par les trade-unions, C’est ainsi que S. et 
E. Webb s’expriment dans leur remarquable ouvrage « In- 
dustrial Democracy » delamaniere suivante : « L’extension 
des contrats de travail eollectif est de beaucoup su- 
perieure a celle des trade-unions. 11 n'y a pas sur ce point 
de statistique exacte, mais nous estimons que, dans toutes 
les branches industrielles on des ouvriers qualifies tra- 
vaillent en commun dans des ateliers, pour 90 0/0 d’entre 
eux le taux du salaire etla duree de la jour nee de travail 
(souvent meme beaucoup d’autres conditions) sont fixes 
a l’avance par des contrats collectifs. Personneilement, 
les ouvriers n'ont pris absolument aueune part a ces 
contrats ; ce sont les representants de ieurs corporations 
qui s’occupent de leurs intdrets. » 

Les trade-unions mettent tons les moyens en oeuvre 
pour lutter contre la reduction des salaires aux moments 
de depression or, comme tous les ouvriers, organises ou 
non, regoivent le mdme salaire, on comprendra qu’id nesoit 
pas possible de juger de ^importance cfune trade-union en 
tant f que moyen de protection du revenu normal de 1/ou- 
vrier, au nombre relativement pen considerable des trade- 
unioriistes. Autrefois, une crise industrielle exergait son 
action funeste sur la situation des ouvriers de deux fagons 
d’abord* il survenait une reduction du nombre des ou- 

(i) Report by the Chief Labour Correspondent of the Board of Trade 
on Trade- Unions 1898, p. 23. 
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vriers occupes, on bien da nombre des jours de la seraaine 
pendant lesquels les ouvriers etaient occupes ; puis, une 
crise provoquait une baisse des salaires, ce qui ajoutait 
encore a la detresse des ouvriers. Aujourd’hui, le chomage, 
pendant les periodes de stagnation des affaires, est presque 
aussi considerable qu autrefois. Mais, par suite de la puis- 
sante organisation des trade-unions, les salaires sont de- 
tenus bien plus stables. En d’autres termes, la crise atteint 
aujourd’liui surtout les chomeurs, tandis qu’autrefois elle 
frappait toute la masse de la population ouvriere, ceux qui 
travaillaient aussi bien que ceux qui chomaient. 

Nous avons cite plus haul quelques exemples de la baisse 
tres considerable des salaires pendant la crise de 1847. Au 
chapitre suivant, nous donnerons d’autres exemples du 
m6me genre. Aujourd’hui, on ne voit plus du tout les sa- 
laires baisser de moitie pendant les periodes de stagnation 
des affaires. Les salaires normaux des trade-unionistes 
varient tres pen, com me on pent le voir par le tableau sui- 
vant (1) : (Yoir tableau , p. 337). 

G’est a la hausse des salaires des briquetiers, de 1874 a 
1878. qu’on reconnait le mieux combien la stagnation des 
affaires a peu d’action sur les salaires. (le n’est qu’en 1878 
que la crise dont Tindustrie avail deja soullert depuis quel- 
ques amides, coramenga a inffuer aussi sur les salaires. De 
ineme, on ne trouve aucune influence de la depression 
sur venue pendant la periode de 1880 a 1890, sur les sa- 
laires des briquetiers. 

II est d’un grand inter&t de comparer le changement des 
salaires normaux des trade-unionistes avec les fluctuations 
du nombre des chomeurs parmi les membres des associa- 
tions corporadves. Le nombre des chomeurs est, com me 
on pent le voir par les ehiffres donndes, sujet a des varia- 
tions considerables, mais il u a qu’une trds faible in- 
fluence sur les salaires. C’est ainsi qu’en 1879 le nombre 

( i ) Cf. Fourth Report on Trade - Unions , 1 891 . 
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"1871 . . 

18-37 8 

20-37 8 

3,5 

24-36 

1,3 

22-36 

0,58 

30 

1,93 

1872 . . 

20-39 9 

20-37 2 i/ 2 

1,3 

26-36 

0,9 

24-36 

0,53 

33 

0,73 

1873 . . 

id. 

20-40 

1,0 

j .. 

1,1 

24-36 

0,65 

36 - 

0,49 

1 1874 . . 

24 39 4 1/2 

21 42 4 

0,871 

hv 

1,6 

26-36 

0,8 1 

id. 

0,85 

1875 .... 

24 40 4 i/ 2 

20-42 

0,82\ 

id. 

2,4 ' 

. ■ 

1,2 

1,16 

1876 

24-45 5' 

20-42 4 

0,811 

3,6 i 

f 

id. 

i 

2,0 

33 

2,63 

1877 . . 

id. 

id. 

1,1 

t 

4,7 

2,7 

33 

6,1 

1S78 . . 

24-42 4 

20-41 7 

2,5 

] 

6,5 


4,7 

30 

7,3 

1879 . . 


\ id- 

s 

7,6 

24-36 

13,3 

! 24-36 

10,1 

27 

13,4 

1880 . . 

i 

6,3 

! id - 

5,9 


3,5 


11,4 

1881 . . 

I 

•20-42 4 . 

4,9 

3,5 

2,1 

{ id. 

5,16 

1882 . . 

1 

id. 

3,0 

j 26-38 

1,8 

1 26-38 

1,1 

7,3 

1883 . . 

I 

20-40 

3,2 

\ : ^ 

2,3 

1 

1,4 

1 30 

4,23 

, **1884 , J 

[ 

{id. 

4,0 

i 

5,1 

]r:v 

2,6 

1 

\ 

16,26 

1885 , . 

} id. 

6,1 


6,2 


4,4 


|5,3. 

' 1886 . . 

i 

|20-42 4 i/s 

,7,8 

> id- 

j 

7,4 

> id. 

5,8 


!7.5 

■ 1887 . . 

I 

5,8 

6,3 


5,8 

\ id- 

6,2 

188S . . 

1 


5,5 

1 

■4,2 


2,6 

i 

15,14 

1889 . . 

i 

\ id. 

3,2 


]l»9 


0,931 

4,37 

1890 . . 

■ 

) 

1,9 

J 

1,0 

j 30-38- 

0,67 

2,9 


des chomeurs parmi les menaisiers organises a considera- 
blement augmente, tandis que les salaires sont restes les 
mSmes. L’accroissement du chdmasre en 1880 n'a meme 
, pas emp^che une hausse da salaire des menuisiers. Chez 
les constructeurs de machines, les salaires n’onl diminu6 
qu’en 1879; pendant toutesles autres annees, ils sont restes 
stationnaires ou ont meme augmente, bien que la propor- 
tion des chomeurs tut tres dievee. 

Pour les derni&res annees du xix e siecle, it existe des sta- 
Ttistiques plus generales sur le mouvement des salaires dans 
Tougan-Baranowsky 
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I’ensemble de laclasse ouvriere. Void ces statistiques pour 
les annees de 1893 a 1899 (!)• 


Nomire des ouvriers ! 
dont les salaires ont | 
augments ou diminufe j 


Moyenne de l’augmentation ou do la 
diminution du salaire hebdomadaire d un 
ouvrier 


Augmentation 


Diminution 


1893 . 

1894 . 

1895 . 

1896 . 

1897 . 

1898 . 

1899 . 


549.977 

670.386- 

436.718 

607.654 

597.444 

1.015.169 

1.111.197 


sh. — 1 

» 41/2 


101/2 » 
03/4 » 


Mai ^re le chomage considerable, les salaires ont d’apres 
JtoEi. q».',-pe„ a^ent. « 1893. Pendant «» 
deu v annees suivantes, an IMchissement est survenu , 
ce fldehissement n’a ete que tout a fait xnsigmtiant com- 
parativement a celui des crises d’autrefois Les salaires di- 
minuerent, en moyenne, d’un peu plus d un shilling pa 
semaine, c’est-a-dire, vraisemblablement, de b.en moms 

^C’est dans cette stability des salaires en dipit da cho- 
ma a e que reside la difference essentielle entre le chomage 
d’aujourd’hui et celui d’autrefois. Cette difference est due 
surtout k l’organtsation ouvriere. Bien que le nombre de» 
ouvriere non-organisds depasse de beaucoup le nombre des 
ouvriers organises, les avantages de lorganisation patent, 
enun certain sens, a toute laelasse ouvriere. Le marche ou- 
vrier anglais n’est plus un amas chaotique de travailleurs, 
entre lesquels auoun lienn’existe et quise dressent en con- 
currents l’un devant I’uutre. Un groupe relativeinent res- 
ent de trade-unionistes regie les conditions do contrat 

(1) Cf. The Labour'Gazette, 1900, n° 1. 
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de travail pour tons les autres ouvriers qualifies et 
meme pour une partie des autres, et les lois sur les 
fabriques reduisent, par ailleurs, la concurrence entre ou- 
vriers. Les societes de secours mutuels (Friendly Societies^ 
de ineme que les cooperatives de consummation ren- 
forcent ^galement la puissance economique du travail- 
leu r anglais,. Dans le me me sens agit encore [’elevation 
generate du (( Standard of Life » de I’ouvrier. i\insi les 
crises ne Ftapperit de toute leur violence que les ouvriers 
les plus faibies ; elle n’ecrasent plus comine jadis la classe 
ouvriere dans son ensemble. 

On a deja vu sur les diagram mes precedents que le cycle 
indus’riel a cesse de determiner la vie nationale, comme ilia 
deteiminait autrefois. Le tableau et les diagrammes suivants 
monlrent ce fait avec une nettete frappante. 

Les diagrammes do, 15 bis et 16 son! instruetifs en ce 
qu’ils demonlrent que les conditions de la vie nationale en 
Angieterre out radicalement change. Le cycle industriel 
a presque cess6 de se reflechir dans les fluctuations du 
nombre des manages, de la mortality, de la criminalite 
et du paup^risme. 

Sur la courbede la mortalite, I’influence du cycle indus- 
triel est presque imperceptible. Pendant les annees de 
depression, on remarque une baisse de cette courbe dans 
1’ensemble de FAngleterre, aussi bien que dans les comt^s 
agricoles et les comtes i ndustr i els . Le.lo o rd cliomage de ces 
annees n’a pas provoque d’accroissement dans le nombre 
des deces, pas meme dans les districts industriels de 1’ An- 
gieterre. La mortalite augmente, il estvrai, en 1904, mats 
comme cette augmentation se manifeste simultandnient 
dans les districts industriels et dans les districts agricoles, 
il est douteux qu’elle ait ete provoquee par la stagnation 
industrielle. De m6me, la seconde depression de 1908-190.9 
ne se remarque en aucune fa^on dans la courbe de la mor- 
talite. 

Sur la courbe des manages non plus on ne peut consta- 
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manifestement plus recours a [’assistance de TEtat lorsqu eile 
chome ou lorsqu’elleest danslebesoin. Les fluctuations dans 
la proportion des chmneurs sont aujourd’hui aussi fortes 
qu’autrefois, mais, aujourd’hui, les ch6meursne se recrutent 
plus ndcessairement dans les rangs des pauvres. Aussi, k 
des fortes fluctuations dans la proportion des cnomeurs 
parmiles membres des. syndicats ouvriers, fluctuations que 
provoquent entierement les phases da cycle industries \ oil 
on disparaitre toute relation entre la succession despdnodes 
de prosperite et de marasme dans l'industrie et. le nombre 

des pauvres. 

Les differentes phases du cycle industriel exercent encore 
aujourd’hui une ceriaine influence sur les fluctuations des 
salaires. Mais cette influence n est pas comparable a celle 
d’autrefois. Voici les donnees statistiques a ce sujet. 


Annees 

Dtombre des ouvriers dont 
ie-: salaire a augments ou 
' ditninu6 

Total des augmentations 
ou des diminutions 
(salaires liebdomadaires) 
en livres sterling 

1900. . . . ... • * 

1901. 

1902 ^ ~ « r - - *• - 

1903 . .. . . . • • • • 

1904 • 

1905 

1906 . . . . • • • • 

1907. . 

1908 .. . . . . . . 

1909. . .. .. . .. ~ - - 

1910. .. . . ; . . . 

i. 132.386 

923.926 

887 206 
896.598 
800.658 
688.889 
1.115.160 
1.246-464 
963.333 
1.154.796 
534.119 

+ 208.590 

— 76.580 
_ 72.595 

— 38.327 

— 39.230 

_ 2.169 

+ 57.807 
+ 200.912. 

_ 59.171 

— 6S.922 

4- 14.891 

1 


D’une faQon gendrale, les mouvements vers la hausse sont 
pins considerables que les mouvements en sens inverse. Mais, 
pendant les dix dernieres ann^es, le nombre d’ann^es ou 
s’est produite une augmentation est infdrieur au nombre 


:: 
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des annees marquees par une diminution. En tout cas, 
les fluctuations que provoquent dans Jes salaires ies di- 
verses phases du cycle industriel ne sont pas considera- 
bles. 



CH A PITRE II 


LE CHOMAGE ET LES MOUVEMENTS REVO LUTIONNA IRES DE& 
MASSES 0UVR1ERF-S DE 1825 A 1850 


Les mouvements des chdmeurs pendant la periode de stagnation- 
coramerciale des annees vingt. — La destruction des machines h< 
tisser en 1826 a Blackburn et dans d’autres villes. — Le chdmage 
de 1829. — Le chartisme. — La dependance du chartisme et du- 
chdmage. — La nouvelle loi sur les pauvres. — L’agitation centre 
cette loi . — Le mouvement d’agitation en faveurde la « chartedu 
peuple ». — L’antinomie entre le programme politique du char- 
tisme et ses causes dconomiques. — • Lesrepresentants de I’orien- 
tation politique dans le chartisme. — Les representanls du 
courant social. — L’absence d’un programme positif de rdformes 
sociales. — Le ch6mage et la detresse de la population ouvriere- 
dans les annees qui suivirent 1840. — La seconde petition natio- 
nal. — La decadence du chartisme au retour de la prosperity in- 
dustrielle — Les elements d'utopie romantique dans le chartisme. 
— Le dernier eclat du chartisme pendant le chdmage de 1848. 

La periode de 1825 a 1850 a et6 caracterisee parade 
graves crises industrielles, qui furent suivies de longues 
annees de chomage. Le chdmage, sous sa forme aigue, doit 
n^cessairement provoquer le mecontentement social et des 
mouvements d’ouvriers sans travail. Ce chapitre sera con- 
sacre a Tdtude des mouvements de cette nature dus aux. 
crises industrielles de 1825 a 1850. 

La crise de 1825 amena une periode de chomage qui per- 
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sista, avee quelques interruptions, jusqu’en 1830. Les 
ouvriers de Findustrie textile, principalement ceux qui 
6taientoccupes dans le tissage du coton et dela soie, eurent 
particulierement a souffrir du manque de travail. 

C’est ainsi qu’il y eut, vers la fin Janvier, a Macclesfield, 
le centre du tissage de la soie dans le Lancashire, de 9.000 
a 10.000 chomeurs. A Conglton (Cheshire) on travaillait, 
en 1825, avec. 5.325 metiers ; an mois de fevrier 1826, le 
nombre des metiers en activite n’etait plus que de'2.275. Le 
nombre des ouvriers occupes eta it passe de 13.999 a 5.860. 
Le nombre total des chomeurs atteignait 11.893. On peut se 
faire une idee de Tdtat d’esprit des sans-travaii par les af- 
fiches apposees dans la ville ; ony lisait : cc Du pain on du 
sang » — c( Pas de travail, a has le roi ! » etc. A Spitalfield, 
le nombre des chomeurs parmi les ouvriers travaillant au 
tissage dela soie atteignait 18.000. Dans toute une serie de 
villes, Londres, Bradford, Manchester, Macclesfield, 
Leeds, Blackburn et d’autres, — des comites se fonderent 
pour venir en aide aux ouvriers necessiteux. 

Au mois de mars 1826, des troubles se produisirent k 
Macclesfield parmi les ouvriers. Pendant plusieurs jours les 
tisserands descendirent dans la rue, ou ils attendirent la 
decision du gouvernement sur l’autorisation de fimporta- 
lion des tissusde soie en-Angleterre. Les tisserands de la soie 
4taient, dememe que les fabricants, de violenls adversaires 
des reformes douanieres liberates de Huskisson et ils augu~ 
raient de Pouverture du march.6 anglais aux soieries fran- 
Qaises la ruine de Findustrie de la soie en Angleterre. 
Lorsqu’on apprit, le l er mars, que le gouvernement n a 
voulait pas consentir k differer celte autorisation, les tisse- 
rands, dans leur fureur, se mi rent k briser les reverberes et 
a mettre les boulangeries a sac. Le lendemain les desordres 
contihuerent. Les sans-travail brisferent des vitres et 
pilterent tout ce qu’ils purent. 11 fallut pour maitriser 
Itemeute appeler les dragons. 

Les desordres provoques par les chomeurs de Findustrie 
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■cotonniere atteignirent a Blackburn des proportions encore 
plus grandes. Ces manifestations furent une des dermeres 
tentatives que firent les ouvriers anglais pour latter contre 
le systems des manufactures en detruisant les machines. Les 
tisserands die la soie consideraient comme la cause de leur 
■detresse la politique douaniere liberal e du gouvernement ; 
, aYee bien plus de raison,, les tisserands a la main du colon 
vovaient dans les machines a tisser leur ennemi le plus 
dangereux et le plus- implacable. Le 18.avri.l-, une foule de 
tisserands a la main assaillit une tissanderie de coton des 
environs de Blackburn ou avaient ele installs des metiers 
me'caniques: mais on ne fit que briser des vitres, 1 arrivee 
des soldats empecha d’autres depredations. Le lendemain 
pourtant, les desordres se renouvelerentet pci rent uncarac- 
tere de bien plus grande gravite, Dans quatre fabriques des 
■environs de Blackburn, tons les metiers mecaniques furent 
detruits. Puis, les emeutiers, au nombre de quelques 
milliers, partirent pour Blackburn. S00 personnes environ 
etaient armees de piques, d’autres portaient des fusils ou 
des pistolets. Cette foule se preoipita aussitot sur une 
fabrique et miten pieces les machines a tisser. Puis, elle se 
porta sur une autre fabrique. 11 n’y avait sur place qu’un 
petit nombre de soldats et, malgr&le feu qu’ils ouvrireut et 
qui tua quelques ouvriers, ils ne purent venir a bout de la, 
foule, Tous les metiers h vapeur de Blackburn et des envi- 
rons furent ddtruits. 

Les dvenements de Blackburn provoquerent des scenes 
analogues dans tout le Lancashire. Les tisserands assailli rent 
les manufactures et. ddtruisirent, les machines k tisser.. A 
Manchester, une fabrique fut incendiee. Les soldats tirerent 
et le nombre des morts et des blesses fut important. Les 
foyers du d^sordre dtaient Manchester, Wigan, Bolton 
et Blackburn. Les troubles durerent plus d’uue se- 
inaine ; pendant ce laps de temps, 17 fabriques furent as- 
’ saillies et environ 1.000 machines detruites. Finalement, 
les, kmeutiers se comptikent par milliers. Non seule- 
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ment its detruisirent les machines, mais its pillerent les 
boulangeries et depouillerent tous les passantsde mise con- 
venable. 

Les perturbateurs se composaient presque exclusivement 
de tisserands da colon a la main, qui ne trouvaient pas de 
travail et dont la situation etait dSsesperee. Rien qu a 
Blackburn le nombre des tisserands sans travail, y com-* 
pris leurs families, s’elevait a 14.000, c’est-a-dire a plus de la 
moitie de la population, qui etait de 22.000 ames. Ues 
vivres etaient distribues aux cliorneu rs, mais en si petite 
quantile que le Times declarait sans ambages dans son pre- 
mier article du 18 avril : « En somme, les ouvriers de 
Blackburn meurent de fairn. » 

On peut juger de Fetal d’ esprit qui avail amene ces 
desordres, par une petition que les tisserands a la main de 
la ville de Bolton au minlstre des colonies Lord Bathurst. 
Dans celte petition, les tisserands demandaient qu’on leur 
accordat des secours pour leur permettre d’emigrer d’An- 
gleterre. 11 y etait dit que leur desir de quitter leur pays 
natal n’etait pas le desir d’un instant, provoque par 
Fexlrbme detresse dans laquelle ils se trouvaient, mais 
le fruit d’une mure reflexion. Quelques-uns d’enire eux 
se rappelaient le temps ou. its gagnaient assez pour 
economiser pour leurs vieux jours et nourrir leur famille. 
Des causes independantes de leap yotonte avaient trans- 
formd ee.bien-etre en une misere extreme. 11s en dtaient arri- 
ves a la situation la plus triste dans laquelle etres humains 
se fussent jamais trouvds ; a aucun moment, eomme on pou- 
vait le voir par Fliistoire, aucune pabtie de la population 
industrielle n’avait plus soufTert qu’eux en ce moment. 
Les secours charitables qu’onleur all ou ait, etaient insigni- 
fiants et, en outre, ils dtaient incompatibles avec le desir 
qu'a naturellement F ho mine de se suffire k lui-meme. 
C’etait une situation alfreuse que celle ou un liomme 
libre ne pouvait gagner par son travail de quo! sub- 
sister, mais bien plus affreuse etait encore celle ou on 
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ne pouvait memo pas trouver ce travail si mal paye (1). 

Les desordres du Lancashire stupefierent au plus haut point 
la sociele anglaise. A Londres, se fonda aussi(.6tun comite 
central pour venir en aide aux sans-travail, qui, pendant 
les trois annees de 182(5 a 1829, reunit la somme 
considerable de 232.000 livres. En outre, de nombreux 
comit^s locaux r&jnirent dans le meme but des sommes 
considerables. 

• m ' « 

Les deux annees qui suivirenl, amenerent une certaine 
amelioration, mais l’annee 1829 fut presque aussi difficile 
que 182(5. Dans le Lancashire, les desordres se renouve- 
16rent parmi lessans-travail ; ils s’accompagnerent de la des- 
truction des machines et du pillage des magasins. Au prin- 
■ temps,, la crise du chdmage devint parliculi6renoent grave 
k Manchester. Le 3 mai, une foule de tisserands a la main 
assaillit les fabriques.s’en empara et d4truisit les machines;; 
une manufacture fut incendide de fond en comble sous les 
yeux de la police. Le lendemain, on pilla les boulangeries 
et les magasins de comestibles. 

Presque aumfime moment, les tisserands dela laines’agi- 
taient a Rochdale et dtRruisaient £galement les machines. 
Quelques ouvriers^ui avai'ent pris part au coup de main 
sur les fabriques ayant 6t6 arrfet^s et incarcdrds, la foule 
assaillit la prison. Les soldats de garde firent feu etce n’est 
qu’apres plusieurs salves, quituerent 5 hommes et en bles- 
serent 2d, que les assnillants se disperserent. 

On peut se laire une idee de ce qu’dtait la misere, k I’au- 
tomne del 829, par les exemples suivants. A Burnsley, vers 
la fin aout, le com it 6 des tisserands organisa une euqiTMe 
sur la situation des ouvriers. 11 se trouva que sur 3.703 me- 
tiers, 170 seulement 6taient constamment occupds; 1.689 ne- 
travaillaient que par intervalles et 1.844 chomaient comple- 
te me nt. Au mois de septembre, des desordres se produi- 
sircnf ; une fabrique fut incendi^e et quelques maisons de 
fabricants saccag^es. 
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A Macclesfield, 993 maisons etaient vides el 34 fabriques 
chomaient. 

A Huddersfield, ville de 29.000 ames, 660 oavriers 
gagnaient 1 shilling par jour, 420 gagnaient 7 p., 2.439 
avaient 3 p. 1/2 et, pour 13.226, le salaire ne depassait pas 

2 p. 1/2. 

La greve importante de Stockport et desautres villes voi- 
sines peut nous donner une idee de la baisse des salaires, 
meme pour les ouvriers les mieux payes, par suite do 
manque de travail. EHe fut provoquee par 1’annonee d'une 
nouvelle reduction des salaires pour les filateurs de colon, 
Les salaires de ces ouvriers avaient diminue de 30 0/0 de- 
puis 1828 et ils devaient niaintenant subir un nouvel abais- 
sement de 5 a 25 0/0. La greve s’etendit a toutes les villes 
voisines ; en tout, de 30.000 a 40.000 ouvriers cesserent le 
travail (1). 

Le chomage, pendant les annees qui preeederent et sui- 
virent immediatement 1840, s'accompagna du plus grand 
mouvement politique de la classe ouvriere anglaise qu’aient 
vu les temps modernes. Le chartisme fut en grande parlie 
provoque, comme nous essaierons de le montrer, par le 
manque de travail, L’histoire n’avait pas encore vu de pd~ 
riode aussi difficile. G’est a ce moment que le tissage a 
domicile fut definitive ment supprime par le tissage des 
manufactures. Des centaines de miiliers d'ouvriers qui, de 
tous temps, avaient travaille dans leurs cottages, devant 
leurs metiers a main, se trouvaient reduits a F extreme 
degrd de la misere. A cela vinrent s’ajouter toute une 
s(?rie d’autres circonstances qui aggraverent encore la situa- 
tion, aussi bien des ouvriers a domicile que des ouvriers 
de manufacture. D’abord l ’extraordinaire persistance de la 
stagnation des affaires. Le commerce n’alla bien qu’en 
1838. Tout le reste du lustre de 1837 a 1842 fut pour 

(1) Tous les chiffres donnes §ont empnmtes au : Times (numerosdu 
16, 27, 29, 30 janvier,4, 16 fevrier, 2, 4, 20 mars, 4, 1830 avrii 1826 ; 
- 4, 18 mai, 29 septembre 1829 ; 27 fevrier 1830). 
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les transactions une peri ode d’arret cornpiet. Une suite 
de mauvaises recoltes, venant a pres les excellentes recoltes 
des annees qui avaient suivi 1830, aceornpagna et provoqua 
en partie cette mauvaise situation commerciale. Les mau- 
vaises recoltes n’appauvrirent pas seulement les cam- 
pagnes ;elleseurent une repercussion n^fastesur la situation 
des ouvriers de l’industrie^ car elles provoquerent le renchd- 
rissement du ble et, en outre, lexode intensif de la popu- 
lation des campagnes vers la villa, qui eut lui-m6me pour 
consequence la diminution des salaires des ouvriers des 
villes. 

De plus, la loi sur les pauvres de 1834 a contribud 
pour une grande part a aggraver le chomage. Par suite 
de cetle reforme, les ouvriers perdaient le secours 
habitue! que leur allouait le bureau de bienfaisance, tant 
qu’ils restaient dans leur* foyer. Cette reforme fut la me- 
sure sociale la plus importanle que prit le parlement re- 
forme. Le but etait de limiter le plus possible les depenses 
d’assistance aux indigents ; le moyen etait de subordonner 
Tobtention d’un secours a des conditions aussi ennuyeuses 
que possible pour les ouvriers. *En rentrant dans une mai- 
son de travail (qui etait une prison dans toute racceplion 
du mot, avec de durs travaux forces), l’homme etait sdpare 
de sa femme, les parents de leurs enfanis. Or, cornme vivre 
aux depens du bureau de bienfaisance etait le sort presque 
inevitable des ouvriers ages (nous verrons plus loin que, 
meme aujourd’hui, prte de la moitie des travailleurs ages 
ne pourraient subsister sans Dallocation administrative), il 
est facile de coraprendre avec quelle indignation la clause 
ouvriere devait accueillir ces mesures. Dans la rnaison de 
travail, il etait defendu de parler pendant le repas ; les 
malheureux qui s’v trouvaient n'avaient menie pas le droit 
de sortie le dimanchepour alier a Feglise, etc. etc. 

Thomas Attwood, le chef des radicaux de Birmingham , 
qualifia le Bill en question, pendant sa discussion an par- 
lement, de a spoliation ehontee des ^pauvres .gens ». Le c4~ 
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lebre Cobbett s’exprima encore plus viol eminent. « Si les 
\pauvres gens dans la misere perdent leur droit legal, aetre 
secouros, dit-il en plein Parlement, aucuneloi naturelle ou 
humaine ne pent leur enlever le droit de s’approprier ce 
domt ils an root besom pour ne pas moerir de faim.«. Le vol 
et les violences seront une necessite... Lui (Cobbeit) 6tait 
convaincu que le Parlement n’accepterait pas cetle loi, et, 
s il devait se trouver a L-avenir un Parlement pour la voter,, 
ce serai-tun cri de guerre contre les cottages auquel, si la 
Providence le permettait, ne pourrait repoadre qu’un cri 
de guerre contre les palais ». La Chambre des Communes 
ne se laissapas intimider paT ces menaces etle Bill fut vote, 
a Ia*troisierne seance, par 187 voix contre 50 (1). 

Dans ces conditions, il n’etait que naturel que le manque 
de travail qui suiv.it la crise de 1836 et qui persisia pendant 
des annees, amoneelat les mines parmi la classe ouvriere 
et provoqu&t un meeontentement et une nervosite extreme 
dans Pdnorme majorite de la population. 

La crise industrielle de 1836 provoqua aussitot toute une 
serie de greves. Dans les premiers jours de novembre, une 
greve commeiiQa dans le Staffordshire, qui amena la fer- 
meture de la plupart des fabriques du district. Environ 
40.00,0 ouvriers, fnrent mis sur le pave. A Preston, la 
greve dims quelques manufactures de coton amena egale- 
ment la fernaeture de toutes les autres et 15.000 ouvriers se 
trouv&rent sans travail. D’ autres manufactures fermerent 
leers portes a des foules d’ouvriers dans no mb re d 5 autres 
villes du Lancashire (Oldham, Ashton, etc)* Les entrepre- 
neurs, qui voyaient tres bien les avanfages d’une suspension 
de la production pendant une pdriode de stagnation des- 
affaires, se solidarisaient, et la grave dans une fahrique 
6tait suivie de la fermeture de toutes les autres fabriques. 

En 1837, se produisit k gr&ve historique des fileurs de* 
Glasgow, au cours de laquelle un ouvrier fut tue en pleine- 


(1) Hansakd, Parliamentary Debates, 188*4, vol. 1052. 
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rue, par les membres d’un syndicat pretendit-on. Bien que y 
ceci ne fut absolument pas prouvd, plusieurs ouvrier^ 
furent condamnes & quelques annees de travaux loices. 
Parmi les classes possedantes, un mouvement energique 
s’organisa contre les syndicats. Les greves gigantesques de 
1837 se terminferent au desavantage des ouvriers et elles 
provoquerent, dans quelques cas, relfondrement des orga- 
nisations ouvrieres qui les avaient soulenues. Les amides 
qui precedSrent immddiatement 1840 furent d’ailleurs une 
pdriode de recul du trade-unionisme. « Le nombre des 
membres des trades-unions survivantes decrut rapidement. 
Les m ago ns de pierre anglais, peut-etre la plus forte des so- 
cieles contemporaines, fut reduile, en 1841, a une complete 
banqueroule par sa greve desastreuse contre un surveillant 
odieux dans la reconstruction du palais du Parlement. La 
societe des magons de pierre d’Ecosse, de force dgale ou 
supdrieure, tomba a peu pres a la mdme dpoque,-par suite 
de causes qui ne nous sont pas connues. Les metiers de 
Glasgow avaient etd completement desorganises par les 
ddsastres de 1837. Les ouvriers textiles du Lancashire ne 
donnaient plus signe de vie, pendant que les^socields en 
progres, comrades fondeurs de fety les ouvriers fabricants 

de machines a vapeur et conslructeurs d usines, et les ou- 
vriers de la construction maritime en fer, etaient paralysees 
par les saigndes faites a leurs fonds pour les membres sans 
travail (1) ». 

Le trade-unionisme fit place au chartisme. Le tiade- 
unionisme demande pour prosperer une situation favo- 
rable du marche du travail. Les anndes de chomagp sont 
toujours caractdrisdes par la diminution du nombre des 
adherents aux syndicats, et, en gdndral, par un recul du 
mouvement d’organisalion. Par contre, l’eilort politique de 
la classe ouvridre grandit pendant les pdriodes de de'pres- 

(1) Sidney et Beatrice Webb, Histoivc du Tvcid6~ Unioyiiswio, traduc- 
tion d’Albert Metin, p. 178. 
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sion. La periode de chomage la plus difficile du xix 6 siecle 
s’est accompagne duplus fort mouvement revolutionnaire, 
le chartistne, et, en m&me temps, de la decadence complete 
du trade-unionisme. 

L’occasion immediate de l’agitation chartiste fut fournie 
par la latte contre la nouvelle loi sur les pauvres (1), 
Jamais loi n’a dechaind autant de haiue parmi la popula- 
tion que celle-ci. Au cours de l’annee 1837, on tint dans 
toute I’Angleterre des meetings de protestation el on peti- 
tionna pour demander [’abrogation de la nouvelle loi. Rien 
d^tonnant, car ceux & qui incombait de faire executer la 
loi, ont tout fait pour mdriter cetle haine. L’allocation aux 
pensionnaires des maisons de travail etait consentie a de 
telle.s conditions que, seul, I’exces de la misere pouvait de- 
terminer a y recourir. Un des hauts personnages adniinis- 
tratifs, charges de rexecution de ia loi, le D r Kaye, allait 
jusqu’a declarer en plein meeting public. « Nous voulons 
que les maisons de travail ressemblent leplus possible aux 
prisons et que le sejour y soil aussi desagr^able que pos- 
sible (2). » Aux ouvriers s'unirent, dans une commune indi- 
gnation contre la nouvelle loi, nombre de personnes de 
cceur, rn^rae parmi les classes possedantes. Les petitions 
adr.esseesdetoutes parts a laGhambre des communes (celle- 
ci regut pendant une seule session 333 petitions avec 


ft) « Bien que la nervosite actuelle parmi les ouvriers du nord 
ne puisse 6tre attribute a une seule cause, il est suffisamment 
connu que cette mesure insolente et cruellement hypocrite' (Ia 
nouvelle loi sur les pauvres) est celle qui a lasse la patience de la 
classe ouvriere et a provoque la lutte ouverte... Dans le nord, on 
considere cette loi monstrueuse corame l’oeuvre des ennemis m or- 
iels du peuple, et c’est pour lutter contre elle que nos freres du 
nordse sont leves. Its ont jure a cette loi une guerre au couteau. » 
The Poor Law and the Movement, (The London Democrat , i 839, n° 2). 
Cette revue etait editee par J. Harney, un des chartistes les plus 
avances. Le h£ros favori de Harney etait Marat. 

(2) Hansard, Parliamentary Debates , 1838, vol. XLI, 

Tougan-Baranowsky 
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268.000 signatures, demandant Labrogation totale oa par- 
tie-lie de la lot (1), tandis que 35 petitions seulement avec 
952 signatures etaient en faveur de la loi), les petitions 
adressees a la Chambre des lords et an roi, respiraient 
toutes la meme indignation. La nouvelle loi est appeiee 
« indigue d’un pays chretien », « despotique );, « cruelle »/ 
« tyrannique ». La maison de travail est une prison, une 
<( nouvelle Bastille » on on traite les panvres com me des 
‘Crirninels dignes des pires ch&timents. cc Un des rdsultats dfe 
cette loi, lisons-nous dans une petition, sera de provoquer 
la guerre des panvres contre les riches, et de deta- 
cher' conipletenient les pauvres du gouvernernent de ce 
pays (2). » 

Les bureaux charges de l’execulion de la loi se mi rent , 
imniMiatement apres la promulgation de eelui-ci, k trans- 
porter les ouvriers, sur cotnmande des fabrieants, des 
districts agricoles dans les districts industries. A Man- 
chester, on institua un office special, ou chaque fabricant 
pouvait commander autant d’ouvriers quilen desirait ; cette 
denree humaine etait ensuite prise dans les districts agri- 
coles. Sans doute, les emigrations d’ouvriers etaient « volon- 
taires » ; les Iravailleurs des campagnes y consentaient. En 
reality, ce consents men t n ? 4tait qu'une fable, car 1* adminis- 
tration avait le pouvoirde forcer les ouvriers a emigrer : elle 
n’avait qu’aleurretirer I’alloeation du bureau de bienfaisance 
et i les enfermer dans la maison du travail. 11 est evident 
que, policies ouvriers del’industrie, ces emigrations en masse 
(fouvriers des campagnes vers lesvillessignitlait un abaisse- 
ment du standard of life dans les populations urbaines, 
sinon jusqu’au niveau de la campagne, du moins conside- 
rable. 

L’opposition contre la nouvelle loi fut plus violente dans 
les districts industriels que dans les districts agricoles* 

(1) Discours de Fielden au Parlement. Hansard, Par lianu Debates > 
1837, voL XXXIX, p. 956, 

(2) Times , 24 mars 1837. 
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bien que les districts agricoles eussent le plus a souffrir de 
la ioi. Le fabricant Fielden, un des chefs du mou cement 
•en faveur de la journde de 10 heures, deela-ra a la Chambre 
des communes que les ouvriers du Lancashire ne permet- 
traient jamais Lap plication de la loi de 1834 dans leur 
contree, et que, si on devait essay er de Fappliq-uer dans 
son district, il se mettrait lui-meme a la tete de la resis- 
tance ouverte. Et, en effet, les lois sur les pauvres se heur- 
terent souvent dans. les districts industriels a la resistance 
la plus acharnee. 11 arriva que les agents de Tadminislra- 
tion n’dchapperent que par la fuite a la colere des masses 
populates. Gette opposition obtint certains resultats pra- 
tiques ; Fadministration fut obligee, dans Tapplication 
de la loi, d’abandonner les inesures les plus severes. Dans 
quelques districts industriels, lanouvelle organisation con- 
serva menie Fancien systeme d’assistance aux indigents. On 
ne cessa en realite jamais de venir en aide a des gens dans 
Pirnpossibiiite de trav.ailler et vivant an dehors de la mai- 
son de travail. 

Le'trop grand nombre des chomeurs de 1837 4.1842- ren- 
dait d’ailleurs impossible Fhospitalisation de tous dans les 
maisons de travail, par suite du manque de place. 

Mais toutes ces concessions ne purent reconcilier les 
ouvriers avec le nouveau systeme d’assistanee aux indi- 
gent. Au mois de novembre 1837, Fexecution de la nouvelle 
loi amena a Bradford (Yorkshire) une collision serieuse du 
peuple et de la troupe. La loi defendant les attroupements 
fut lue a haute voix et quelques escadronsde cavalerie atta- 
qwerent la foule qui se defend’d a coups de pierres. Finale- 
ment, les soldats firent usage de leur sabre. 

Pendant ce temps, le ch6mage prenait des proportions de 
plus en plus grandes. Particulierement affreuse etait la 
situation des tisserands du coton k la main dans le Lan- 
cashire et des tisserands de la soie k Spitalfield. A Bir- 
mingham, le centre de la production metallurgique, le 
chomage etait aussi ties considerable. Au mois de mars, 
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les fabricants et les ndgociants de la villa envoybrent une- 
deputation au gouvernernent, le pr.ant de prendre des rne- 
su es Sives ponr remedier a la situation. « b. le gou- 
vernement ne pread pas imrnediatement ces niesures, 
4 ta it-il dit dans la petition, une partie considerable de la 

uoDulation va se Irouver sans travail (1). » 

L’a-itation de 1837 dtait surtout dir.gbe centre la nou- 
yelle loi sur les pauvres. Presque chaque numero du 
« Bronterre’s National Reformer » t :uno- revue editee pi 
Bronterre O’Brien (qui deyiat plus tard un des c ie ' 
plus eminents du chartisme), flagelle cette loi de la fa Q on la 
plus virulente. Dans le premier numero du « Janvier 1837,, 
nous lisons : « Notre dasse ouvriere, aussi bien les tra- 
vaiileurs des campagnes que ceux do lmdustne, a etb raise- 
si bas par la voracile des entrepreneurs quo c est k peine si 
elle ne sombre pas tout a fail f maia le monstre de 1 argent 
(money monster) nest pas encore repu La derate ma- 
noeuvre de ce monstre a eld la creation d une nouveUe loi- 
sur les pauvres faite pour abaisser au niveau le plus bas- 
la condition des ouvriers. Cette loi trade les victmies de a 
pauvretd comme on trade adleurs les malfadeurs ; cette 
loidonne la bure du criminel, la noumture du criminel et 
la prison du criminel h un liomme dpu.sd, dont le travail a 

enrichi le monstre etdont la seule faule est de n’avo.r pas 
dtrangld le monstre it y a 100 ans. .. Voila les dermers pro- 

eddds de l’Angleterre industnelle... Oui, mes amis, la nou- 
velle loi sur les pauvres est la dernidre et sanglante tenta- 
tive du monstre de l’argent pour maintemr debout 1 dd.Qce 
branlant de ce systeme assassin, du systeme impitoyabitf 
qui fait de vous des pauvres au milieu de la nchesse que- 

vous creez (2). » ' , , .. . 

On sail que la fameuse « Charte » des chartistes a eu 

un caractere absolument politique. Pourtant, dans soil- 


(1) Bronterre’s National Reformer, n° 2, 1837. 

(2) Loc, c it. 
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•essence meme, le chartisme n’etait pas un mouvement poli- 
tique, mais bien un mouvement social. Les 6 fameux 
articles de la charte n’ont si vile rallie les masses ouvrieres, 
que parce que P oeuvre legislatrice du Parlement reform^ (et 
en particulier la nouvelle loi sur les pauvres) avail fait 
naitre dans le peuple la conviction que la situation verita- 
blement intolerable dont on souffrait, etait due k la pre- 
ponderance de la classe bourgeoise au Parlement. Le suf- 
frage universe! etait eonsidere par les classes ouvrieres 
■comme un levier puissant qui devait relever leur situation 
•economique. 

(Test k juste tit re que les adversaires de la nouvelle loi 
sur les pauvres out souvent signale au Parlement le lien 
■eiroit entre cette loi et l’agitation en faveur du suffrage 
universe!. La loi de 1884, dont la promulgation coincida 
-avec un chomage d'une persistance et dune gravite excep- 
tionnelle, cause de la decadence presque complete des 
Trade-Unions, provoqua dans le peuple cette hdstilile 
centre le Parlement, qui se manifesta par le chartisme. 

Pour s’en convaincre il suffit de lire les revues chartistes 
de 1837 et 1838, aux premiers temps de Pagitation. La loi 
sur les pauvres y tient de beaucoup la plus grande place. 
Le « Northern Star », Porgane de Fergus O’Connor, dont 
le nora reste attache en premiere ligne au mouvement char- 
tiste, critique plus souvent encore cette loi que la revue 
•de O’Brien que nous avons citee. Le « Northern Liberator » 
fait lui aussi une guerre incessante a la loi sur les pauvres. 
Les meetings et les petitions de protestation contre cette loi 
|3rec6derent les meetings el les petitions des chartistes. 
Me me par le nombre des assistants, quelques-uns de ces 
.meetings peuvent soutenir la coinparaison avec les plus 
grandioses manifestations chartistes. 

L’idee des petitions nationales et des corteges immenses 
comme moyens de lutte contre le Parlement naquit de 
Pagitalion contre la loi sur les pauvres. O’Brien dit 
•quelque part (« To the Radical and Social Reformers of 
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p RnHin and Ireland », National Reformer, 1837, n" 5), 
f O’Connor dans les premiers jours de 1837, lui suggera, 
SI au Parle meat, an lieu dun grand 
'ombre ^ petitions centre la loi de 1834, une sen le pet - 
Ton «» corn de tons lee p.ovres d'Anglelerre, et de la 
toe accompageer par un cortege de 200.000 personoea. 

L'mfrJioo centre :1a nouvelle loi sur les pauvres .... 
les masses ouvritsres cn mouvement; le chomage e 
Great de cell. indignation une fl.mme ,m 
meilialement se propagea a tout le p.ys^ An ^ debt it d. 
(837 O'Brien reprocl.ait encore aux ouvners leer md.lk 
ren ce a figard du suffrage universe!. Environ une annee 
ulus tard des millions d’ouvriers anglais etaient eii effei- 
vescence on organisait des meelings « des 
monstres et la oharte popnla.re, reclamant le M»>«( 
universal etait saluee par l’enlhousiasme indescriptible de 
la classe ouvriere anglaise. Qu’y avait-il done de change . 
Pourquoi les ouvriers anglais avaient-ils secoue leur apa- 
thie politique? Quel esprit nouveau etait entre en eux • 
Comment se faieait.il que lews rtaiom. reppelasseot de 
plus en plus celles de la Revolution frangaise . L ouv.u. 

•mo lais etait-il devenu nn autre homme? 

‘ Non, il etait rest6 tel qu’il etait auparavaut. Le chartisme 
fat une tome ardente qui s’eleva subitement, tnena Q a < e 
detruire tout redifice social anglais et b dteigmt tout auss 
rapidement. Les causes du chartisme n avaien qu un 
raefare temporaire : la misfa-e et le chomage, vodacequi 
a arrache au peuple anglais ce cn ce d^sespoir qu 6te ^ 

luxation etait intolerable: les masses populates 
s’agiterent et demandW des droits politiques Mans la 
misere, sous saforme aigue, disparut, etla vague i u uxin 
dustriel emporta I’etat d’esprit revolutionnaire de 1 ouvrier 
anglais. Le chartisme est passe dans lhistoire anghuse 
comme un brillant meteore, sans laisser de traces. 

I p Wq (In mouvement chartrste ressentaient pro I on- 




f 
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dement les souflrances du people ; ils voyaient ires bien les 
causes de ces maux, mais its ne savaient pas les nioyens 
de les guerir. Ils se cramponnerent au programme politique 
radical parce qu’il elait comprehensible pour lous et qu’il 
fournissait une reponse simple a toutes les questions. 

« Laissez le peuple choisir son Parlement, donnez-lui la 
puissance politique et il saura se tirer d’affaire. » Voiia 
quelle etait la reponse des chartistes. 

Mais ce n’etait pas la une reponse ; cen etait que Tavern 
de leur impuissance a en fournir une. Et le peuple connais- 
sait encore moins que ses chefs les rnoyens de salut. 

On comprend que les succes du chartisme aient ete dphe- 
meres, Les masses populaires furent conduites au chartisme 
par leur detresse economique, et on leur propose des re- 
formes politiques. Tant que la mis&re ue di.min.uait pas, le 
peuple etait pret a se rallier autour de n’importe quelle 
banniere, p.ourvu que ce fut une banniere de protestation. 
Mais lorsque la misere eut perdu de son acuite, il d&laissa 
la banniere. 

Pourquoi le chartisme n’a-t-il pas elabore un programme 
radical et en infime temps economique et positif? Parce 
qu'un tel programme etait impossible a cette epoque. C’etait 
Tepoque du developpementenergique du capitalisme encore 
jeune et puissant d’une part et du socialisme utopique de 
Tautre. Des rMormes economiques radicates etaient impos- 
sibles ; ell.es iveussent ete autre chose que des tentatives 
d’arreter le developpement capitaliste, tentatives qui n ? au* 
raienteuaucune chance de succes et auraient ete impuissantes 
a att^mier les souflrances du peuple. Le fameux « pro- 
gramme agraire » de O’Connor fut un essai de ce genre. 

Ainsi, le chartisme 6tait, pour ainsi dire, malgr<5 ses ra~ 
pides succes, un chdteau de caries. Le mouvenient d orga- 
nisation ouvri&re se poursuivit tout a fait independaniment 
de iui. Ce monvement se manitesta en Angle ter re, a cette 
6poque, sous trois formes principales: le trade-unionisme, 
Tagitation en faveur du bill de dix heures et le socialisme 
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de Owen qui tout d’abord prit la forme d’uu mouve.neut 
coo°pir«tif Tous ces mouvcmenls av.ient ears racmes pro- 
Z Z <L 1« situation socials Is rAnglst.rr, et ,1s out 
fondes da importance. Le chartisme 

ausoLund^tiUtaUVexpce^n 
de la protestation passionnde des masses populates contre 
l es conditions d’existence intoldrables du moment, tand.s 
_ i^oislation des fabriques, la cooperation et le tiade- 
unionisme ne promettaient qne des resultats lents et lorn- 
tains pour l’avenir, alors qu uncliangemeut immediat et 

De ces mouvements, le plus voisin dmcbart.sme fut ce hi 
en favour de la journee de dix heures l.elden, k qu. ^ d at 
donne de faire adopter cette grande relorme par le Ur - 
ment se prononga dans de nombreux meeting, en faveui 
de la chaste populaire. Oastler, le chef dnergique, influent 
et populaire de I’agitation extra-parlementaire pour ob- 
tention de la loi de dix heures, n’dtait pas chartiste ; mais, 
ildtaiten relations dtroites avec les chefs du charl.sme, . 
ecrivait dans des journaux chartistes et .1 pnt la parole dan 
des meetings de chartistes. Neanmoins, le mouvement 
en faveur de la limitation de la journde de travail de- 
rail essentiellement du chartisme : il ne demanda.t pas 
la rdforme du Parlement, il croyait tout a fa.t possible et 
en cela il avait raison) d’arriver d ses tins avec le Pat e- 
ment existant. Oastler n’etait mdme pas, au point de vue 
politique, uu liberal ; e’etait un tory. D’autres chefs du 
mouvement en faveur de la loi de dix heures, Sadler et 
lord Ashley, etaient egalement des conservateurs. r 
Dans la presse chartiste et dans les reunions put.tiques 
des chartistes, la reduction de la journde de travail pou r les 
ouvriers des fabriques tenait peu de place, bien moms que 
la lutte contre la loi sur les pauvres. 

Le mouvement chartiste avait, pour ainsi dire, deux ra- 
cines. D’abord un petit groupe de radicaux recrates parrni 
les classes Dossddantes et les ouvriers les mieux payes de- 
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mandait des reformes politiques. Thomas Aitwood ( 1) pour la 
^lasse bourgeoises et Lovett, le secretaire de la « Working 
Men Association » de Londres, pour la classe ouvri&re, 
peu vent etre consideres comme les represen tantsde cegroupe 
de chartistes. Lovett 6tait le type de Touvrier anglais, intel- 
ligent, pas revolutionnaire du tout, froid et prudent ; il n’etait 
nullement 1’ennemi des capitalistes et il etait tout dispose k 
marcher avec eux la main dans la main, mais il savait en 
meme temps detendre avec energie les int^rets de sa classe. 
11 suivait de Ires pres le mouvement trade-unioniste et il 
futimde ses principaux defenseurs lors deTagitation contre 
les trade-unions qui suivit la greve de Glasgow de 1837. 
Dans son autobiographie, Lovett regre tie amerement que, 
grace a O’Connor, a Stephens et a Oastler, I’aHiance ait ete 
rouipue entre les radicaux bourgeois et la classe ouvriere. 
B’apres lui, tant que O’Connor, Stephens et Oastler n’ont 
pas pris part au mouvement chartiste, les classes moyennes, 
non seulement n’ont pas ete hostiles au suffrage universel, 
mais ont rn&me appuye cette revendication. Et, en effet, 
les 6 fameux articles avaient ete inspires par les radicaux 
bourgeois du Parlement. 

Aitwood et Lovett represenlaient surtout le courant poli- 
tique du chartisme. L’element purement social trouvason plus 
ardent repr*6seniant dans Stephens. Stephens n’etait pas un 
chartiste ; non seulement il n’etait pas radical en poli- 
tique, mais il se proelamait conservaleur. 11 n’en est pas 
moins vrai que ce tory eut la plus large part dans la for- 
mation de ce mouvement populaire proprement demo- 
cratique que devint bientot le chartisme. Malgr6 leur to- 
rysme, c’est la faute de Stephens et de Oastler plus que de 
tout autre, si le chartisme a pris un caractere revolution- 

(1) Dans son ouvrage interessant sur le chartisme, Die Entstehung 
4er Chartistenbewegiing , (Iena, 1898), John Tildsley signale a juste 
litre le r61e important joue par TUnion politique de Birmingham, A 
la t£te de laquelle se trouvait Aitwood, dans Torganisalion du char- 
tisme en tant que mouvement politique. 


